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AVERTISSEMENT
Le titre que j'ai pris est bien ambitieux; j'ai dû pourtant m'y tenir faute d'un autre qui exprimât plus simplement ce que je voulais faire : tracer les limites de la domination romaine vers le temps de la bataille d'Actium; étudier la condition et l'état politique des peuples sujets, alliés ou ennemis du nouvel empire qui s'élève, en recherchant jusqu'à quel point le gouvernement républicain avait conduit son œuvre de conquête et d'assimilation ; montrer enfin ce qu'on appelait encore le peuple romain, avec-ses vices, son impuissance à conserver une liberté alors mensongère, et la domination d'un seul sortant à l'aide de légions vénales , mais aux applaudissements des provinces, de la tyrannie des grands, de la servilité des petits, du mépris de tous pour la loi et les vieilles vertus qui avaient fait la fortune de Rome républicaine.
AVERTISSEMENT
J'aurais voulu, comme l'ont fait tant d'autres, éviter un pareil sujet, qui ne pourra être convenablement traité, que quand une saine érudition nous aura donné, en s aidant des monuments épigraphiques, une monographie de chaque province.
Mais il rentrajt trop bien dans le cadre que je me suis tracé pour que je pusse le négliger.
Je sais que je n'ai fait que toucher à des questions dont chacune demanderait un volume, et que j'en ai volontairement omis qui d'elles-mêmes venaient s'offrir, telles que l'état des croyances religieuses et des doctrines philosophiques, du droit civil, du régime municipal et des mœurs privées. Mais pour ces dernières questions, je crois qu'il vaut mieux, dans le plan général d'une histoire de l'empire, en reporter l'examen à unjB époque ultérieure, au 11 e siècle de notre ère, lorsque le droit civil aura achevé la transformation qu'il subit déjà, et lorsque s'engagera la grande lutte des mœurs et des doctrines. Quant aux autres, j'ai pensé qu'on voudrait bien accepter ce travail pour ce qu'il est, une revue sommaire et rapide, et non une géographie politique et complète. De l'esquisse que je trace d'autres feront un tableau.
En essayant de montrer la situation du monde romain au moment où un gouvernement nouveau
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allait en prendre possession , j'ai voulu seulement placer un point de repère. Si cette étude était répétée deux siècles plus tard vers le temps des Antonins, par exemple, on pourrait porter de ce gouvernement et de cette société un jugement plus assuré qu'on ne Ta fait jusqu'à présent , parce que cette appréciation sortirait d'un ensemble de faits que d'ordinaire on néglige , pour ne tenir compte que de ceux qui nous ont été transmis par des voix éloquentes, mais passionnées.
Les divisions de ce travail sont les suivantes : 1° L'Italie et les provinces; 2° Les pays alliés et les rois tributaires ; 3° Les frontières de l'empire et les peuples ennemis;
4° Partage du monde romain en pays de langue grecque et pays de langue latine; union par le commerce ;
5° Le gouvernement des provinces;
6° Le peuple romain.
Ce travail était achevé en 1847, et je ne trouve rien à y changer aujourd'hui. L'histoire, telle que je la comprends, aime peu les rapprochements forcés. Elle recherche ce qui a élé, et le dit, sans s'inquié-
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ter si elle sert ou combat un système, un parti. A Athènes, elle admire le peuple de Périclès et elle condamne celui d' Alcibiade ; à Rome, elle est pour la liberté féconde des beaux siècles de la république et contre l'anarchie, les excès et l'impuissance de l'oligarchie des derniers jours. Elle raconte et juge, passant dans tous les temps, sans s'informer du drapeau, du côté où se trouve la justice. Elle est l'histoire, en un mot; elle n'est pas un pamphlet écrit pour le besoin d'une cause survenante. Son culte est la vérité, et il y a toujours profit ù dire la vérité, lors même qu'elle coûterait à dire.
HTAT
'O Tûv 'Pwu««wv xàapoç. (Dion, LUI, 76.) Orbis romanus. (Dig*ste,\, vu, fr. 17.)
Les anciens États avaient su conquérir; pas un n'avait su administrer. Rome républicaine, avec d'excellentes vues sur le gouvernement des provinces , se montra tout aussi incapable d'assurer ce que les maîtres doivent au moins aux sujets, l'ordre, la sécurité, la paix. Cette tâche sera celle des empereurs, de ceux du moins qui se montreront dignes de leur titre. Avant de les suivre dans cet immense travail, il serait bon de voir de près ces populations qui, tout à l'heure, donneront à Rome des grammairiens, des rhéteurs ou des poètes, et à l'empire ses chefs les plus glorieux. Devant le grand spectacle de cette république, assaillie de toutes parts , chancelante , ruinée enfin et jetée à terre, volontiers on les oublie. Maintenant même, qu'elle
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est tombée, à chaque pas encore, on heurtera contre ses débris : sous Vespasien , sous Trajan, plus tard môme, on parlera de république, de sénat, de peuple romain, et dans toute l'histoire de l'empire , beaucoup ne voudront voir que les protestations de la liberté et les vengeances du despotisme. Mais se rappelant alors que les mots durent plus longtemps que les choses qu'ils expriment, on ne prendra pas au sérieux ces regrets apparents, et l'on se détournera des scènes sanglantes ou hideuses du palais ou de la curie, pour voir un monde nouveau peu à peu monter et se répandre par-dessus ces ruines et ces souvenirs.
Ces hommes et ces choses de l'avenir, ce sont les provinciaux qui vont arracher à l'Italie ses vieux privilèges et élever leurs nobles familles au-dessus de ses maisons pali-i ciennes; c'est la religion chrétienne qui, à l'égalité civile donnée par des empereurs nés à Séville, à Lyon ou à Leptis, ajoutera la fraternité chrétienne. De ces deux grands bienfaits l'un précède l'autre, et doit être étudié le premier. Mais pour mesurer cette marche rapide des provinces vers l'égalité de droits, de civilisation, de richesse, et plus tard, de religion, il convient de marquer nettement le point d'où elles sont parties. On verra mieux ensuite se former le peuple nouveau dont parle Bossuet, et qui « allait naître de toutes les nations enfermées dans l'enceinte de l'empire. »
S L LES PROVINCES ET L'ITALIE
Revue sommaire des peuples sujets ou ennemis de l'Empire. — L'Espagne. — La Gaule. — Les montagnards des Alpes et les Illyrlens. — La Grèce ei ses colonies. — L'Asie Mineure. — La Syrie et l'Égypte. — L'Afrique.
L'empire de Rome, ou, comme disaient ses historiens et ses légistes, V univers romain, était assez vaste, quand Auguste en devint le maître, pour que les peuples, sujets
Uigitized
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ou ennemis, qui appartiennent à son histoire, représentassent presque toutes les races d'hommes de l'ancien continent. »
Suivant les probabilités fournies par l'élude comparée des langues, des traditions ot des données physiologiques t les peuples établis des bouches du (lange aux dernières limites de l'Occident , le long des deux rives de la Méditerranée, sortaient de deux grandes familles vraisemblablement réunies elles-mêmes à leur point de départ et qu'on enveloppe aujourd'hui sous un seul nom , celui de race caucasienne. De ces deux familles de peuples, Tune fixée à l'ouest du Tigre, était la race sémitique, l'autre, peut-être originaire des pays situés au N.-O. de l'Indus, était la race ariane. Celle-ci se divisa de bonne heure en deux rameaux: les tribus parlant le sanscrit qui tournèrent à l'est, vers llndostan, les peuples se servant du zend, qui plus tard prirent à l'ouest, vers la Perse \ Livrés à leur développement solitaire les adorateurs de Brahma et les partisans de Zoroastre restèrent, jusqu'à Alexandre, en dehors du mouvement européen, mais après lui avoir donné l'impulsion première. De chacun de ces deux groupes de nations se détachèrent, en effet, à des époques inconnues, de nombreuses colonies qui allèrent peupler les solitudes de l'Occident.
Il y a deux portes pour entrer d'Asie en Europe, l'une au sud, l'autre au nord de la mer Caspienne, par la Perse et l'Asie Mineure, ou par les steppes de la Sarmatie. Les
I. Sur dix mots xend, six ou sept, dit W. Joncs, le célèbre président de l'Académie de Calcutta, étaient des mots sanscrits, Discours sur les Persans, dans le t. Il des Mémoires de l'Acad. de Calcutta. M. de Sacy a péremptoirement déclaré que pour lui le sanscrit et le tend n'étaient que deux dialectes d'une même langue. C'est aussi l'opinion de Bayer, Hist. reg. Batfr.JX, 21. Cf. Prichard, Histoire naturelle de l'hommt; et Edwards, Recherches sur les langues celtiques.
COLONIES AU 1 ANES ET SÉMITIQUES
grands empires des Assyriens et des Mèdes, fermèrent de bonne heure, la première sur les Pélasges, les Lydiens et les Hellènes qui allèrent former le fond de la population dans l'Asie Mineure, la Grèce et tttalie. La seconde resta ouverte jusqu'au milieu des temps modernes, aux Celtes, aux Germains, aux Slaves, même aux Mongols, qui tous demeurèrent échelonnés sur cette longue route de l'Europe : Les Celtes, partis les premiers, aux extrémités de l'Occident; les Germains, dans l'Allemagne; les Slaves, sur la Vistule; les Mongols, derrière le Volga. Il y eut donc comme deux courants de populations asiatiques qui se répandirent sur l'Europe à droite et à gauche des Alpes et de I'Hœmus, celui-ci plus ancien, celui-là relativement plus moderne. Au sud de ces montagnes les langues dérivent plus immédiatement du sanscrit; au nord, les idiomes germaniques se rapprochent davantage du zend. Mais le celle tenait à tous les deux ; par l'un de ses dialectes, le gaélique, il se ratlachait étroitement à la langue sacrée des Brahmes, par l'autre le kymrique à celle des mages.
La race ariane avait pris pour son domaine l'Inde, la Perse, l'Asie Mineure et toute l'Europe , les peuples sémitiques occupèrent le sud-ouest de l'Asie, et ces pays qu'ils devaient à deux reprises conquérir et civiliser, le nord de l'Afrique et le sud de l'Espagne. Dans ces deux races , le genre humain a trouvé au physique comme au moral sa perfection relative. Remarquons que l'empire romain en renfermait les plus nobles représentants, les Grecs qui avaient imprimé le mouvement littéraire, les Juifs qui allaient donner l'idée religieuse.
En avançant vers l'ouest, les colonies arianes et sémitiques étaient venues se heurter contre d'autres peuples, les premiers-nés de notre vieux continent. Les Celtes, trouvèrent devant eux des Ibères, qu'ils refoulèrent dans les Pyrénées, où leurs descendants vivent encore sous le
IBÈUES, CELTES, GERMAIMS ET SLAVES. 5
nom d'Eskualdunac, et les tribus germaniques et slavonnes, des Finnois, des Lapons, qu'elles rejetèrent dans les régions glacées du nord. Le Caucase abrite aussi dans ses hautes et impraticables vallées, des peuplades dont l'origine est inconnue; et du haut de l'Atlas, les Berbères ont vu passer à leurs pieds toutes ces dominations des Maures et des Numides, de Carlhage et de Rorne, des Arabes et des Turcs, en gardant presque intactes leur langue et leur indépendance.
Vers le temps de la fondation de l'Empire, ces populations étaient ainsi réparties :
Les Ibères, purs de tout mélange, étaient cantonnés dans les Pyrénées, s'étendant à droite, jusqu'à la Garonne, à travers l'Aquitaine, à gauche, jusqu'à l'Èbre supérieur, à travers la Navarre. Dans l'Espagne, les Ibères-Phéniciens habitaient la Bétique, les Ibères-Gaulois toutes les côtes de l'ouest et la région du centre qui leur devait son nom.
Les Celtes occupaient la Grande-Bretagne, la Gaule, moins l'Aquitaine, et une partie de la Narbonaise, la haute Italie, les Alpes, plusieurs des pays de la rive droite du Danube et quelques cantons de l'Asie Mineure (Galatie ou Gallo- Grèce) 1 .
Les Germains et les Slaves ou Sarmates' se partageaient la vaste plaine qui s'étend de l'Océan du Nord à la mer Caspienne et se pressaient déjà derrière leurs deux grands fleuves, le Rhin et le Danube.
Les populations grecques et latines occupaient le centre de l'empire ; les unes regardant à l'Orient comme si elles obéissaient encore à l'impulsion d'Alexandre, les autres tournées à l'Occident et y propageant leurs mœurs et leur idiome.
1. Slrabon, VII, p. 313, range parmi les Gaulois les Hoies du Norlque, les Tatirisques, les Scordisqties et une partie des Japodcs.
I. PEUPLES DE L* AFRIQUE ET DE L'ORIENT
Au sud , les peuples sémitiques couvraient toute la côte africaine de la Méditerranée, sous les noms de Maures, de Numides et de Phéniciens. En Egypte, ils s'étaient mêlés à la race éthiopienne, comme en Arménie à la race ariane. Toute la péninsule arabique, avec la Palestine, leur appartenait. En Syrie, ils s'étaient hellénisés.
Derrière eux vers l'Orient, dominaient toujours les peuples du zcnd ; plus loin encore les lndous et aux limites extrêmes de l'Orient, les Sères.
Tous ces peuples, moins les deux derniers, sont ou vont être les sujets, les ennemis ou les alliés de l'Empire. Les Germains et les Slaves ont déjà commencé cette guerre qui durera quatre siècles. Les Parthes gardent encore les drapeaux de Crassus, et tout à l'heure nous verrons l'Inde envoyer ses députés à Auguste*. Sous les Antonins, les Sères recevront une ambassade romaine et leurs historiens ne connaîtront alors sur la terre que deux empires, celui du milieu et celui de l'occi lent ; le dernier même, ils l'appelleront, malgré leur vanité nationale, la grande Chine, Ta Thsin «.
1. Sirabon, l'ami d'.Elius Gallus, visita l'Egypte avec lui , et s'assura que tous les ans il partait au moins cent vingt vaisseaux de Myos-Hormios pour l'Inde . liv. Il, p. 1 18. Pandion, roi de Maduré au sud de l'Inde, et Porus, roi du Nord , envoyèrent à Auguste des présents cl des député». Strab., XV, p. 080.
2. Klaproth. Tableaux histor. de l'Asie, p. 08-9. Ab»l Rémusat , liemarques sur l'extension de la puissance chinoise du côté de l'Occident, dans les nouveaux Mem. de l'Acad. des Inscr., VIII, p. 60-130, cl le Me'm. histor. et ge'ogr. de S. Martin sur l'Arménie, t. Il, p. 30 et 42. Il est a remarquer que dans la seconde moitié du siècle qui précède l'ère chrétienne, presque tout l'ancien continent se trouvait partagé en quatre grands systèmes politiques. Au sud Vikramaditya avait réuni la plus grande partie de la péninsule indienne ; à l'est, l'empire chinois sous les Ilan avait contraint les chefs des tribus de l'Asie intérieure ù reconnaître leur suprématie , les princes même de la Transoxianc et de la Bartrianc leur faisaient souvent hommage. Tout l'Occident était occupé par l'empire romain ; au centre en lui dominait la monarchie des l'arthcs, tour a tour en
NÉCESSITÉ D'UNIR LES POPULATIONS DIFFÉRENTES
Nous n'avons ni le droit , ni la volonté de parler des Sères et des Indous ; avec les premiers, il y eut à peino quelques rares et aventureuses communications qui n'ont pas laissé de trace ; avec les autres , des relations de commerce certainement très-actives , mais dont les anciens écrivains qui ne s'inquiétaient guère d'économie sociale, ne nous parlent pas. Les mômes raisons ne pourraient nous arrêter pour les Parthes et les Germains , qui occuperont une si grande place dans cette histoire. Mais, c'est l'état des provinces romaines que nous voudrions ici, plus particulièrement étudier, car, pour juger l'œuvre d'Auguste, pour apprécier les résultats de la fondation de l'empire, il importe de montrer que depuis le Gmtabre farouche et libre dans ses montagnes 1 , jusqu'au grec d'Antioche ou d'Éphèse, servile et efféminé, il y avait dans ces populations tous les degrés par lesquels on passe de la barbarie la plus grossière à la civilisation la plus raffinée, toutes les diversités de langue , de coutumes et de caractère dérivant de la variété de tant de races , entre lesquelles il n'y avait encore d'autre lien, que celui d'une commune dépendance.
Cependant il fallait au plus vite se rapprocher et s'unir; il fallait de tous ces peuples faire une masse compacte et presque homogène, qui résistât assez longtemps à la pression exercée sur elle par les tribus du nord, pour que la civilisation antique et la religion chrétienne, déposées dans son sein , n'en pussent être arrachées. Derrière le Rhin et le Danube grondaient déjà des hordes menaçantes, à qui les Cimbres et les Suèvcs avaient appris le chemin des pays du vin , de la joie et de l'or. D'une main , l'empire les arrêta, et de l'autre, il organisa les nations loin desquelles il
relations hostiles ou amicales avec les trois grands empires dont ils tournaient les frontières.
Ii Cantabrvm indoçtum juga ferre nosira. Horace, 0d., liv. II, 6.
8 gi. l'Espagne.
rejetait la guerre. Il couvrit leur sol de routes, d'aqueducs et de cités florissantes; il fit pénétrer partout sa langue et son esprit, ses lois et son culte; et quand la digue céda sous le flot envahisseur, il était heureusement assez tard pour qu'il ne pût tout emporter. La civilisation antique, c'est-à-dire la nôtre , après avoir régné sur cent millions d'hommes, après s'être enracinée durant quatre cents ans, par ses croyances et par ses monuments , au cœur des populations, comme dans le sol qui les portait, a mis cependant dix siècles à sortir de dessous les ruines. Qu'eûtce donc été, si l'invasion n'avait trouvé devant elle que la barbarie, excepté dans Athènes, Rome et Alexandrie? Ces
trois foyers éteints, quelle sombre nuit sur le monde 1 !
ESPAGNE
Deux grandes races, avons-nous dit, peuplèrent primitivement l'Espagne, les Ibères et les Celtes. Ceux-ci, venus les derniers, avaient occupé tout le nord et l'ouest, moins
1 . Dans le travail qui va suivre, Strabon , que nous avons relu deux fois la plume à la main, sera noire principal guide. Afin d'éviter l'accumulation si fatigante des notes, nous renvoyons d'avance à cet auteur pour tous les faits auxquels nous ne donnerons pas une citation spéciale.
2. Rapports antérieurs arec Rome. — Conquête des doux tiers de l'Espagne par les Carthaginois sous Amilcar Harca {237-228}, et Asdrubal (228-223). — Traité avec Rome qui fixe à l'Èbre la limite des possessions carthaginoises (227) — Prise de Sagonte (219). — Corn. Scipion conquiert l'Espagne entre l'Ebre et les Pyrénées, et prend des Celtibérieiis à sa solde (218). — Succès, puis mort des deux Scipion (218-212). — Commandement de P. Scipion qui chasse les Carthaginois d'Espagne, et fonde Italica sur le Banis (2IO-20A). — Les Romains voulant organiser l'Espagne en deux provinces, iTUérieurc et la Citéricurc, les habitants se soulèvent (107). Commandement de Caton ; il désarme les habitants de la Citéricurc, démantèle leurs villes, et soumet à un tribut l'exploitation des mines (195). — Commandement de Sempr. Gracchus, qui fonde Cracchuris, et donne des terres aux Celtibériens pauvres, les établit en des lieux choisis par lui, soumet tout ce peuple au tribut et au service militaire, et cherche à donner plus de prise sur eux à la civilisation (180-178). — Re-
LES CELTIBÈRES
le pays basque 1 ; les autres , le sud et l est. Au centre, les deux races s'étaient mêlées, et comme toujours, ce croisement avait profité aux tribus qui en étaient sorties ; les Celtibères sont les héros de l'ancienne Espagne. Établis dans la grande chaîne de l'Orospéda, et sur le haut plateau d'où descendent le Douro, le Tage et la Guadiana, ils commandaient toutes les communications entre les deux versante de la péninsule; et comme ils défendirent durant trois quarts de siècle leur indépendance contre Rome, l'Espagne garda pendant ces soixante-dix années son indépendance. Numancc était une de leurs cités. Au pied de leurs montagnes s'arrêta longtemps la civilisation apportée par les Grecs sur les côtes de la Catalogne et de Valence, par les Phéniciens et les Carthaginois sur celles de Murcie et de l'Andalousie. Les Ibères méridionaux s'étaient laissé saisir par cette influence des colonies étrangères, qui peu
nouvellement des hostilités, parce que les Belles, contrairement au traité fait avec Gracchus, fortifient la ville de Ségéda (154). Lutte énergique des peuples du centre et de l'ouest; Viriathc, Numance (153-13;$). — Brutus fonde Valence (136). — Soumission des Baléares (123). — Les Cclilhéricns aident un prêteur à repousser les Ombres d'Espagne (102). — Guerre de Sertorius (80-72). — Prélurc de César dans l'Ultérieure ; il soumet plusieurs peuplades des bords du Douro, et prend quelques mesures utiles pour soulager les débiteurs (61). — Pompée obtient le gouvernement de l'Espagne pour cinq années, mais se contente d'y envoyer ses lieutenants (55). Première campagne de César en Espagne ; il tient une assemblée générale de la province à Cordouc (48). La dureté du lieutenant de César, Cassius Longinus , rend des partisans aux (ils de Pompée ; bataille de Munda (45). La limite des deux provinces, d'abord fixée a l'Èbre, avait été plus lard portée, suivant L'kert, au sud de Carthagènc, vers l'rci et Murgis. On voit déjà dans Cé«ar (B. C, I, 38; apparaître la division en trois provinces qui allait devenir la division régulière du pays. Les Baléares formèrent sous Auguste une des quatre subdivisions de la Tarraconaise. Cf, Orelll, 1ntcr. % n»732.
I. Ces deux peuples, que Polybe distingue, n'en formaient qu'un seul au temps deStrabon qui leur adjoint les Celtici au sud-ouest, « moins civilisés cependant, dit-il, parce qu'ils vivent dispersés dans des villages, » liv. 111, p. i6l.
LES TURDÉTANS
à peu adoucit leurs mœurs et désarma leur férocité. Les Turdules et les Turdétans montraient avec orgueil des livres d'histoire, des poèmes et des lois écrites en vers depuis six mille ans, disaient-ils 1 . Mais les Romains, dédaigneux de cette littérature qui n'avait pas le mérite d'être née au bord de lllissus ou du Méandre, détournaient les yeux et passaient, en accusant ces goûts pacifiques d'avoir amolli les courages : Turdntani.... maxime imbeUes. Telle est la puissante action des lieux sur la vie des peuples : In même race, si opiniâtre et si dure dans les rochers de l'Apennin, s'énerve dans les jardins de Valence et les plaines de Grenade. Les Ligures et les Turdétans sont frères.
La Bétique, foyer de cette culture indigène, comptait deux cents villes • et acceptait le joug et les mours de Rome aussi facilement qu'elle avait pris autrefois ceux des colons phéniciens, restés longtemps les mailres du pays ». Grâce à la paix que lui donnait l'empire, elle allait mettre à profit les richesses d'un pays à qui le ciel n'avait rien refusé, le plus beau climat, la fertilité du sol et des mines qui semblaient inépuisables *.
1. Il est «rai que, suivant Masdeu, Historia critica de Espana y les Turdétans comptaient leurs années par saisons, ce qui ramènerait ces 6000 ans à une antiquité moins problématique, environ 1500 av. J. C. Cf. Rosse w Salnt-Hilaire, Hitt. d'Espagne, l. I.
2. Pline , III, 3, dit seulement cent cinquante-cinq; Ptoiéméc, quatrevingi-dotue.
3. Du temps de Slrabon ils formaient encore la classo dominante, liv. III , p. HO. Il ajoute que c'était ce peuple maître de la plupart des ailles de la Turdétanie et des contrées voisines qui avait fait la sérieuse résistance que Scipion trouva dans ce pays.
\. Slrabon vante beaucoup la riebesse des mines d'argent de la Sierra- Morena \ers llipa et Sisapon iAlniadciO. Dans ce dernier lieu existe encore la plus riche mine de mercure de l'Europe. Un peu plus loin on lirait de l'or et du cuivre (xarà Se Ta; Kumva; Xefouéva;). Phylarrhos.ap. Athénée, lih. Il, c. 21 , edid. Schw., appelle les Ibères les plus riches «les hommes, TtÀouatwTâtoy;, et Justin dit, liv. XLIV. 1 : In omnia frugum gênera ferunda est; adeo ut non ipsis tanlum incolis % icrum etiam Halix Urbique
LES UTSITAMBNS. Il
L'influence romaine gagnait même les belliqueux Celtibériens, mais lentement, car ils n'avaient point de grandes villes par où les coutumes nouvelles pussent entrer dans le pays ; et les vieilles mœurs se défendaient aisément dans leurs nombreux villages, perdus au milieu des montagnes Ils étaient habiles à forger des armes plus encore à s'en servir; et comme ils ne les pouvaient plus porter pour leur propre cause, ils allaient combattre sous les enseignes de Rome 8 . Derrière eux, les tribus celtiques marchaient plus lentement encore dans la voie nouvelle. Les Lusitaniens, si avides de guerre qu'ils luttaient entre eux quand ils n'avaient pas d'ennemis à combattre *, avaient
roman.r, cunctarum rerum abundantiam sufficial. Strabon atteste en ciïet l'Immense commerce qu'elle faisait avec l'Italie, et nous savons que parmi les taxes qu'elle payait à Rome était le vingtième de se» blés. Pline, //. .V., IV , 34, et 111,4, vante sa race de chetaux, equorum ptrnicfs greges, et on disait que sur les bords du Tagc le vent fécondait 1rs cavales. Strahon ajoute, III, p. 163, que ces chevaux, aussi rapides que ceux des Partîtes, étaient dressés à plier les genoux et à gravir les montagnes. Améliorée encore au vin» siècle de notre ère par le sang arabe, celte race a, au xiv, donné naissance à la race anglaise.
1. « Excepté sur les côtes de la Méditerranée ces peuples vivent dans des bourgades et sont d'un caractère sauvage. >• Strab., Ibid.
2. « Le meilleur fer et le meilleur acier connus sont, dit Justin, XL1V, 3, ceux qu'on fabrique près du Bilbilis, rivière du pays des Cclllbcres. »
3. De nombreuses inscriptions éparses dans Grutcr attestent les services des Kspagnols dans les légions. Seulement il est nécessaire de se tenir très en garde contre les monuments épigraphlqucs de PKspagne, dont beaucoup, dit Orelli, Imcr. amplissima colleclio, t. 1, p. 91 : non voôita; suspicione tarent. Il n'y a aucune raison de suspecter l'authenticité de l'inscription de Pinlaius signifcnlc la cinquième cohorte des Aslures, a Inlcrcalia, aujourd'hui Krrigoyiia ; ce monument est d'autant plus précieux qu'il représente l'effigie de ce légionnaire de l'Asturlc, avec son costume national cl ses armes. (X Dorow, Denkm.vler % Sluttg., p. 64, et Orcili, iv l. r >l , qui en cite une autre d'un Cominius, natif d'Asta (Mesa de AsU), et mort à cinquante ans, après vingt-quatre années de services, n a IUS. N'oublions pas que les CclliWricns avaient été les premiers soldats mercenaires employés dans les armées romaines. Ils s'étaient mis dès 217 à la solde des deux Scipion.
4. Justin, lib. XLIV, ?. Dellum quam olium malunt; si (xtrancum tirai, domi hast cm quxrunt.
I. LES GALLAÏQUES ET LES ASTURES
du moins été condamnés au repos. Auguste les en fera sortir pour les amener à la civilisation romaine.
Au nord de la Lusitanie , les Gallaïques avaient été adoucis de bonne heure par des relations de commerce avec les Carthaginois qui venaient chercher chez eux le produit de leur pêche et l'or qu'ils ramassaient presque à fleur de terre. Cependant à voir le paysan des bords du Minho, labourant d'une main et de l'autre tenant son javelot, on reconnaissait la race belliqueuse dont il était sorti. Les Vascons aussi, placés sur une des grandes routes d'Espagne en Gaule , mêlaient le commerce et la guerre. Des médailles phéniciennes trouvées sur leur territoire attestent que les infatigables navigateurs de Tyr et de Gadès avaient découvert et exploité leurs mines Mais sur la côte étroite et dangereuse du golfe de Gascogne, dans les âpres montagnes de la Biscaye, deux peuples avaient jusqu'à présent refusé le joug sous lequel l'Espagne entière avait courbé la tête. C'étaient les Cantabres, qui tuaient les vieillards dès que leur main ne pouvait plus tenir une épée % et qui buvaient avec délices du sang de cheval; les Astures qui se peignaient le visage, comme nos Indiens, pour se rendre plus terribles, et qui n'avaient d'autres vêtements que la peau des bètes fauves tombées sous leurs coups. S'ils étaient pris, jamais ils ne se résignaient à la servitude. Mis en croix, ils chantaient au milieu de l'a-
1. La montagne de llaya, au sud d'Irun, contient des mines de fer et de plomb argentifère, dont Ips anciens durent retirer un grand profit, puisqu'ils y ont fait des travaux d'une immense étendue et plus étonnants sous ce rapport que tout ce qui a été exécuté dans nos mines modernes. Voir le récit qu'en a fait M. Thalacker, dans les Variedades de eiencias, Madrid, 1804, ou les JTem.de M. Palassou, Pau, i82i. Bruguièrc. Orographie de l'Europe, p. 62.
2 Cum pigra incanuit xtat.
Imbelles jam dudum annos prarerlere saxo , Sec rilam sine morte pati. Sil. ttal., 111, v. 32U.
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gonie, et les femmes mêmes égorgeaient leurs enfants pour les sauver de l'esclavage
L'Espagne avait été longtemps pour les magistrats romains une riche mine à exploiter ; et bien rarement le sénat faisait justice aux réclamations des habitants. Une fois pourtant, c'était, il est vrai, au moment où la guerre de Macédoine, mal engagée, imposait aux Romains quelque prudence , les plaintes furent si vives qu'on autorisa les habitants des deux provinces à se choisir un patron à Rome et à intenter une accusation contre les coupables. Deux se condamnèrent à un exil volontaire à Tibur et à Fréneste. C'était une satisfaction dérisoire; mais, ce qui valait mieux, un sénatus-consulte interdit au préteur de taxer à l'avenir le blé, de forcer les habitants à vendre leurs vingtièmes au prix qu'il lui plairait de fixer et d'établir dans les villes des receveurs pour percevoir les taxes.
Ces préteurs, souvent si avides, maintenaient cependant un ordre dont le commerce profitait, et quelques-uns
1. Un étirant, par ordre de son père, saisit une épée et massacra ses frères et ses parents enchaînés. Une femme tua tous ceux qui étaient pris avec elle. Des Canlabres mis en croix entonnaient des chansons guerrières, Strab., III, p. IG5, et Justin, XL1V, 2 II nous reste un curieux monument épigraphique de ce temps et de ce pays. C'est une lame d'airain sur laquelle se trouvent gravées deux inscriptions reproduites par Orelli, l'une de l'an 27 de notre ère, l'autre de l'année 152, toutes deux concernant des Astures. Sans entrer dans l'examen des diverses questions que ce monument présente, nous remarquerons seulement ce qui convient à notre thèse, c'est que dans la première inscription , par conséquent à la première date, il n'y a pas encore un seul nom romain , et que dans la seconde , un siècle plus tard, tous le sont. Dans les deux inscriptions, il s'agit de liens d'antique hospitalité, hospitium tetustum antiquum, que deux familles d'une même tribu renouvellent, et d'étrangers qu'elles reçoivent in fxdem client elamque suam suorumque, in eadem fœdera. On peut remarquer la force de* termes qui expriment ces alliances, et de plus qu'elles sont faites au profit d'hommes d'autre race, alia de génie % et par conséquent que ces peuplades n'étaient point des clans fermés où Ton ne connût que le lien du sang.
J i § I. RÉFORMES DE CÉSAR.
s'élaient honorés par des travaux utiles. Nous avons précédemment parlé des fondations de Scipion { Italien \ do Marcellus (Corduba), de Scmpr. (iracchus (Gracchuris), de Brutus( Valenlia) et de Pompée *. A l'embouchure du Battis un Ca»pion avait bâti sur le modèle du pharo d'Alexandrie un admirable ouvrage pour indiquer l'entrée du fleuve, que les navires pouvaient remonter dans une étendue de douie cents stades, entre deux rives couvertes de populeuses cités. César, dont l'Espagne avait épousé la gloire, après avoir combattu deux fois sa fortune , avait , à deux reprises aussi, réuni autour de lui tous les députés de la péninsule, établi une administration régulière et récompensé les villes, comme les particuliers, de leur dévouement à sa cause 1 ; c'est-à-dire multiplié pour les unes les titres de municipes ou de colonies, et donné aux autres le droit de cité, l'anneau d'or de l'ordre équestre, le lalielave sénatorial. Nombre de villes avaient pris son nom ; et (iadès, qui prétendait conserver dans son temple les ossements d'Hercule, Gadès, la plus riche des cités provinciales, car, comme Padoue, elle n'avait pas moins de cinq cents chevaliers, avait obtenu pour tous ses habitants les privilèges encore enviés de citoyens romains Un
1. Cf. ci-dessus, t. Il, p. 31 i. Pompée avait prodigué le droit de cité aux Espagnols, Cic, pr. Balbo, 8, 14. Le nombre des citoyens romains, dans la seule province Ultérieure, était si considérable, en l'année 48 av. J.C. , que Varron put lever sur eux 120 000 boisseaux de blé, 20 000 livres d'argent, et 100 000 sesterces. Cxsar, B. C, II , 10.
2. Os., B. Af.i 27. Après Munda, il établit une colonie romaine à Emportes, Tite Live, XXXIV, 9. Pline, III, 4 , nomme cinq colouies de César : Carthagène, Valence, Tarragoue, Cclsa et Acci.
3. Tribulis quibusdam publias, priiatisque pramiis.... privalim ne publiée quibusdam enilatibus habilis hvnoribus. Cas., de B. G., Il, 18. Pour Gades, cf. Columelle, VIII, 10. Dion dit la même chose, mais en ajoutant que les concessions n'étaient point gratuites, où xai itpoUa aOtà t/apteavo, XLIII, 30. Il est vrai qu'il l'appelle ailleurs y^u-atonoio;
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(iadilain, Corn. Balhus, était devenu peu de temps après consul. C'était le premier des provinciaux qui fut arrivé a cet honneur f . D'autres osaient écrire dans la langue de leurs maîtres, et Cordoue avait enfanté déjà toute une famille de poètes dont les vers étaient allés jusqu'à Rome, où Cicéron s'irritait de cette invasion provinciale \
Par ses populations du sud et de l'est, l'Espagne entrait donc vivement dans la civilisation romaine et l'unité impériale : Octave régularisera ce mouvement et retendra au centre et au nord de la péninsule qui résistent encore à cette centralisation. Après la bataille de Munda, Sexlus Pompée, réfugié dans les montagnes, y avait vécu quelque temps de brigandages; puis sa troupe grossissant, il avait repris hautement son nom et battu deux lieutenants de César. Son rappel, provoqué par Antoine, avait rendu à l'Espagne une paix bientôt troublée par deux rois maures, Bogud et Bocchus, qui sous les noms des deux triumvirs vidèrent leurs querelles particulières. Bogud fut chassé; mais les Cerrétans, ses alliés, tinrent longtemps, et leur soumission valut un triomphe à Domitius. Les deux successeurs de ce général eurent le même honneur, sans qu'on sache de quels services il fut le prix
Une province d'où revenaient tant de triomphateurs n'était pas un pays tranquille, aussi sera-t-elle une des premières à attirer l'attention d'Octave. Là, du moins, il n'aura pas à combattre , comme en Gaule , un clergé
àvVip, et qu'il lui prête ce propos qu'avec deux choses, des soldats et de l'argent, on a tout le reste, XLH, 4».
1. Le premier aussi qui reçut les honneurs du triomphe, Plme, Y, 5.
2. Ut etiatn Cordubx natis poetit pingue qutdctam sonantibus atque pereçrinum aures suas dederit. Ole, pr. 4rch., 10.
Applen, B. C, IV, 83-4. Dion, XLV
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puissant et des doctrines vivaces. Singulier contraste avec cette dévotion exaltée dont nous voulons faire le trait fondamental du caractère espagnol : chez la plupart de ces peuples le sentiment religieux était si peu développé, que Strabon va jusqu'à douter qu'ils eussent des dieux. Il est vrai qu'à bien regarder dans l'histoire de l'Espagne , on verrait que la religion y a été une forme du patriotisme.
GAULE
Au delà des Pyrénées, les Ibères s'étendaient jusqu'à la Garonne , dont les tribus aquilaniques bordaient la rive gauche. Autrefois ces peuplades avaient dominé jusqu'à la Loire; car, entre les deux fleuves, M. de Humboldt a trouvé un grand nombre de noms géographiques appartenant à la langue des Basques. Mais ils avaient été refoulés au sud parles Galls, et ils n'avaient même pu défendre le passage de la Garonne contre les Bituriges et les Tectosages. L'habitude de travailler aux mines rendait les Aquitains propres à l'attaque et à la défense des places , comme cette merveilleuse agilité qu'ils ont léguée à leurs descendants, faisait d'eux les meilleurs soldats pour les escalades et les surprises. Leur dévouement en-
1. Rapports antérieurs avec Rome. — Antique alliance de Rome avec Massalie qui sert aux Romains de station pour la traversée d'Italie en Espagne. — Les Massaliotes appellent les Romains contre les Salves (I2.VI. — Fondation iVAqu.z-Sexti.r, première colonie romaine en Gaule, et formation d'une province romaine fi 22) ; les Educs sont déclarés par le sénat fratrrs et eonsanyuinci P. R. — Défaite de Riluit, roi des Arvernes(l2l). — Fondation d'une seconde colonie romaine Sarbo-Martius (118). — Les Cinibrcs en (iaule (113-102). — Scrtorius soulève la prov ince romaine que Pompée écrase ; celui-ci favorise l'agrandissement de Marseille (70). — Les députés des Allobrogcs prennent part au complot de Catillna (03;. — Invasion des Suèves en Gaule ; campagnes de César (&8-. r j0). — Siège de Marseille par César (4 9). — Fondation de la colonie romaine de Lugdunum par Munalius Plancus (43).
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vers le chef qu'ils avaient choisi était à toute épreuve : les soldurii vivaient et mouraient avec celui auquel ils s'étaient donnés. Au siège de Lectoure, Ad cantuan refusant pour lui-même le traité que ses compatriotes acceptaient, se jeta sur le camp romain. De ses six cents braves, pas un seul ne recula devant cette lutte désespérée l . Malheureusement les Aquitains étaient divisés en plus de vingt peuplades , sur un territoire en grande partie couvert de landes et de montagnes; aussi n'étaient-ils ni puissants ni riches, malgré leurs mines d'or des Pyrénées et les sables aurifères de l'Adour. César ne daigna pas marcher contre eux ; un de ses plus jeunes lieutenants, Crassus, avec douze cohortes , leur imposa son alliance. Traversée par la seconde route de Gaule en Espagne , cernée par Narbonne et Toulouse, deux grands foyers de civilisation romaine, et par Bordeaux qui bientôt le deviendra, l'Aquitaine changera vite en cités brillantes ses villages qui ne sont encore que des amas de cabanes bâties en bois et couvertes de chaume *.
L'Aquitaine touchait, par l'est, à la Narbonaise où Rome et Marseille avaient travaillé de concert à effacer, dans la population indigène , les traces de sa double origine ibérienneet celtique, l'une, par ses grandes colonies d'Aix et de Narbonne , l'autre, par les comptoirs dont elle couvrait la côte, et par ses écoles qui faisaient oublier aux jeunes Romains le voyage d'Athènes*. A Marseille, dit Tacite, « l'élégance des Grecs se mariait heureusement à la sévérité des mœurs piovincialesV » Pour Narbonne queStrabon appelle le port de toute la Gaule , elle a déjà donné naissance
Tacite, Agric
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à un poète épique, Varro Ataeinus, et le Voconct Trogur Pompée écrit ou préparc sa grande histoire universelle.
Regardée comme l avant-poste de l'Italie et la gardienne des communications avec l'Espagne, la N'arbonaise, la(iaulc qui porte la toge, comme on l'appelle, passait, même avant César, pour une des plus importantes possessions de la république. Depuis la conquête de la Gaule Chevelue , la sécurité dont on y jouissait et le voisinage de la nouvelle province à exploiter, avaient attiré la foule des spéculateurs. Elle sera bientôt comme le jardin de l'Italie, et, malheureusement pour elle, tous les riches Romains voudront y avoir un domaine.
Après la rupture de César et du sénat , une partie de la Narbonaise s'était montrée toute pompéienne. Afin de changer ou de contenir ces dispositions hostiles, César avait fondé Forum Julii qui devait faire à Marseille, sur la côte de l'est, la même concurrence que lui faisait Narbonne sur celle de l'ouest 1 . Puis il avait établi trois colonies de ses vétérans à Béziers, Narbonne et Arles ; Arles, grande ville, jalouse des Massaliotes, et qui, pour aider à leur ruine, avait en trente jours équipé douze galères. Les Arécomiques et surtout les Allobroges, sous prétexte de fidélité au sénat », avaient saisi cette occasion de la guerre civile , pour tirer encore une fois l'épée contre une domination odieuse, mais le dictateur les avait punis sévèrement, et Nîmes garda longtemps sur une de ses places une inscription qui rappelait leur châtiment.
On a trop exagéré la docilité des Caulois à recevoir le joug, en opposant à leur facile résignation la constance espagnole. Huit années, dit-on, avaient sufti pour mettre la
1. Tacile l'appelle Navale Augusîi el colonia vêtus et illnstr». Ann., Il, G3, IV, b. Agric, 1.
MODÉRATION DE CÉSAR
Gaule aux pieds do César. Est ce donc qu'il y avait plus de courage au sud, qu'au nord des Pyrénées? Non, sans doute et je ne fais ici que répéter ce que Strabon disait, il y a dix-huit cents ans : les Ibères avaient éternisé la guerre en la morcelant ; ils n'avaient pas livré une seule bataille, mais mille combats. La Gaule qui s'était levée tout entière, avait été aussi tout entière abattue. Les deux nations présentaient déjà ces deux caractères, l'un d'isolement , l'autre de facile association , qu'elles tenaient du sol natal, et qu'elles ont toujours gardé. Jetons encore dans la balance l'épée du conquérant. L'Espagne eut Viriatbe de plus et César de moins. Ce peuple, d'ailleurs, protesta plus d'une fois contre la servitude. A chaque guerre civile qui éclatait en Italie, répondait dans la Narbonaise une levée de boucliers. Qu'ils eussent pris les armes au nom de Sylla ou de Lépide, de Sertorius ou de Catilina, de César ou de Pompée, les Gaulois, comme les Espagnols auxiliaires du second Annibal, se battaient surtout pour eux-mêmes.
César s'était aussi servi contre eux d'une arme que n'employaient guère les proconsuls. Après la victoire il se montra clément et doux. Point de confiscations qui livrassent des terres à ses soldats, car il ne les avaient pas achetés par dix ans de victoires et de butin pour en faire, à la veille de Pharsale de pacifiques laboureurs. Point de lourd tribut, seulement celui que la province avait consenti elle-même à payer durant la guerre 1 . Encore les exemptions étaient-
I . Quadringentiex insingulos annos nomine stipendii imposuit. Sud. , Cxs. y 25. quarante millions tic sesterces valent, suivant M. bureau de Li Malle, 7 703 000 fr. Quant au mol stipendium on s'est trompé en y voyant une flatterie de César, cachant le tribut, signe de servitude, sous le nom honorable de solde iniliairc. Stipendium était le terme général dont on usait pour désigner l'impôt qui frappait les vaincus le plus durement traités : ItnposUum vectiyal est certum, quod stipendiarium dicitur ut Hispanis et plerisque Ptmorum, quasi vtctori.r prxmium ac pana belli, Cic M in Verr., 111, 0.
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elles nombreuses pour les alliés et les villes qui avaient su mériter ce privilège, surtout pour les nobles Gaulois , qui (levaient former dans chaque cité une faction dévouée et comme tout un peuple de clients 1 . Bibracte prit même son nom. A ces faveurs il ajoutait ce que les sujets de Rome connaissaient moins encore , le respect pour les vaincus, pour leur gloire, pour les trophées, même élevés à ses dépens. II avait perdu son épée dans une bataille ; ses soldats ta trouvèrent un jour suspendue dans un temple gaulois et voulurent l'arracher. «Qu'elle leur reste, dit-il, elle est sacrée 1 .» Il leur laissait bien autre chose, leurs prêtres, leur religion, leurs lois, et il semblait n'être venu que pour leur apporter la paix, les associer à la grandeur romaine et ouvrir à leurs nobles les portes du sénat 3 . Aussi la Gaule Chevelue lui donnait ses plus braves enfants , ses archers ruthènes, ses fantassins légers de l'Aquitaine et de l'Arvernie, son infanterie pesante de la Belgique et ces hardis cavaliers, dont trente suffisaient pour mettre en fuite deux mille Numides, dont quatre cents paraissaient à Cléopàtre et à Hérode valoir une armée*. Et pendant qu'ils combattaient pour le dictateur en Grèce, en Afrique, en Espagne, leurs pères, leurs frères labouraient, trafiquaient, avec celte ardeur pour les travaux de la paix qui éclate toujours au sortir des longues guerres. « Cette Gaule, disait Marc-Antoine, qui nous envoyait les Ambrons et les Cimbres, elle est soumise maintenant et aussi bien cultivée, dans toutes ses parties, que l'Italie même. Ses fleuves se couvrent de navires, non-seulement le Rhône ou laSaône, mais la Meuse, mais la Loire, mais le Rhin lui-même et l'Océan. »» Antoine
Caesar, B. A., G, et Joseph, B. J., l
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en dit trop sans doute 1 ; il est certain, cependant, que la transformation qui allait faire de la Gaule la plus riche province du nouvel empire, commençait déjà.
Cette activité féconde et la prospérité qui en était la suite, résultaient de l'oubli où Rome laissait sa conquête. De trop graves intérêts s'agitaient ailleurs, pour qu'on demandât autre chose à la Gaule que de fournir son contingent et son tribut. Mise d'abord dans le lot d'Antoine, elle s'aperçut à peine de la trahison de Calénus qui la livrait à l'autre triumvir. Mais quand le traité de Misène eut donné quelque répit à Octave, le nouveau maître des Gaules voulut leur faire sentir de plus près l'action de Rome, car déjà il renonçait aux violences triumvirales, pour commencer ce qui fut la grande affaire de sa vie, la réorganisation de l'empire. Aussitôt la guerre éclata partout; l'Aquitaine tout entière se souleva, et des Germains, secrètement appelés par les Belges, franchirent le Rhin. Heureusement Agrippa était là. Il battit les révoltés, et
I. Ou plutôt Dion qui a fait ce discours, XLIV , 42. Cf. Strabon, IV, p. 180. ■ Partout, dit-il, on cultive, on défriche; pas de terres en friche et une population féconde. > Mais Strabon parle de ce qu'il avait vu cinquante ans plus tard. C'est dans ce même chapitre, p. «90, qu'il se montre si frappé de l'heureuse disposition du territoire gaulois qu'il y voit une preuve évidente de la Providence. Celte activité de la race gauloise se jetant avidement dans la civilisation, comme elle se jetait jadis dans les combats, fut si grande, que ses villes seront les premières dans l'empire à établirdes cours publics par dos professeurs salariés. Strab., IV. p. 181. M. WalckenaCr, s'appuyant d'un texte d'Ammien Marcellin , suppose que César divisa la Gaule en 4 gouvernements: 1° Narbonaise et Celtique; 2" Aquitaine; ,\ m Belgique occidentale ; 4° Belgique riveraine du Rhin. Mais il reconnaît que cette division ne dura que trois ans. Ccog. anc. des Gaules, II, p. 2. Une chose certaine c'est qu'en l'année 44, Lépide gouvernait la Narbonaise, Hirlius la Belgique, et Munatius Plancus le reste de la Gaule. Voy. Orumann,IlI, p. C85. C'est ce Munatius Plancus qui venait de fonder, dans une admirable position, la colonie de Lugduuuni, sur le territoire des Segusiavi et non Scgusiani ; Mtm. de la Soc, des Antiq. de Fr., t. XV|ll, p. m
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faisant une ressource de ce qui semblait un péril, il établit deux tribus germaniques, les Ubiens et les Tongres, ennemis acharnés des Suèvcs et des Catles, sur la rive gauche du Khin, a la hauteur de Cologne, pour garder les passages du fleuve, repeupler le pays laissé désert par la ruine des Éburons , séparer les Belges des Germains et former entre les deux peuples qui, Irop souvent, s'appelaient, une colonie sur laquelle Rome pût compter (37 avant J.-C). Mais déjà la guerre avait recommencé en Italie, et Octave rappelait son habile général pour qu'il l'aidât à vaincre Sextus.
Il y a pour les peuples des maux qui ne peuvent être promptement guéris que par une main étrangère. Le mal endémique dans la Gaule , c'étaient les divisions intestines. Écoutons César, car nul n'a mieux jugé les Gaulois que celui qui les a vaincus. « En ce pays, dit-il, ce n'est pas seulement dans chaque cité , dans chaque canton , dans chaque bourg, qu'il existe des factions, mais presque dans chaque famille. Ces factions ont pour chefs ceux qu'on estime les plus puissants. C'est à leur volonté et à leur jugement que tout est remis, décision à prendre, œuvre à accomplir. La raison de cet antique usage paraît être d'assurer au peuple une protection contre les grands ; car personne ne souffre que l'on opprime ses clients. Le chef qui agirait autrement perdrait aussitôt tout crédit. Ce principe régit la Gaule entière, car toutes les cités sont divisées en deux parties. » Et plus loin : « Avant l'arrivée de César, il y avait guerre presque tous les ans dans la Gaule, soit pour faire, soit pour repousser des incursions. » La Gaule était donc encore comme le cheval indompté que nous voyons empreint sur les monnaies nerviennes', libre et
1 On a trouvé dans l'arrondissement de Valcncienncs, en plusieurs lieux,
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emportée dans ses allures; Auguste se chargera de lut mettre le frein dès qu'il sera débarrassé d'Antoine. En attendant, pour les Gaulois, comme pour les autres provinciaux de l'Occident, cette demi-liberté durera, à la faveur des troubles de Rome, jusqu'à Actium , et avec elle , le règne, que rien encore n'avait ébranlé, des croyances druidiques, de la langue et des mœurs nationales.
Pour peindre ces mœurs, il faudrait copier le tableau que César en a tracé, et qui était vrai après comme avant Actium, car Slrabon et Diodore de Sicile, sous Auguste et Tibère, nous les montrent toutes vivantes encore 1 . Dans ces deux écrivains, les Gaulois, surtout ceux du Nord, sont toujours ces hommes amoureux du danger, qui, par ostentation de courage, marchent sans arme défensive audevant de l'ennemi et provoquent en combat singulier les plus braves de leurs adversaires ; si habiles à manier leurs armes qu'ils chassent aux oiseaux avec des traits lancés à la main; si pleins de respect pour leurs prêtres que les druides sont restés en possession de juger tous les procès publics et particuliers; mais aussi tant éloignés encore de toute culture raffinée qu'on les voit dans leurs festins couchés sur des peaux de loups , à côté de foyers flamboyants où cuisent d'énormes quartiers de viande, honorant, comme les héros d'Homère, le plus brave de la plus grosse part , comme eux aussi , faisant asseoir l'étranger à leur table rustique, et ne lui demandant qu'après le repas qui il est et ce qui l'amène *. « Les Romains, dit Strabon, eurent beaucoup de peine à les faire renoncer à l'usage de porter
dos monnaies d'or des Ncrvicns, marquées d'un cheval courant sans harnais ni brides. Moniteur du 20 juillet 1840 el Revue archéologique.
1. Ou refaire inutilement ce qui a été si bien fait dans V Histoire des Gaulois de M. Amédéc Thierry.
Diod., V
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au cou de leurs chevaux les lêtes de leurs ennemis vaincus, et d'immoler des victimes humaines. »
Néanmoins, cette société grossière encore boira avidement à la coupe que Rome va lui tendre , car dans ses coutumes nationales il y a plus d'un rapport intime avec les lois civiles des Romains; et la croyance druidique à l'immortalité de l'âme prépare ces hommes intelligents et curieux à écouter ce que les apôtres d'une foi plus pure viendront leur dire de cet autre monde dont leurs prêtres les ont si longtemps entretenus l .
PELPLADES DKS ALPES ET DE L'ILLYRIE >.
A l'ouest, les possessions romaines étaient donc nettement déterminées ; l'Atlantique leur servait de frontière.
!. Voir sur cette question l'important ouvrage de M. Lafcrrière, Histoire du Droit civil de Rome et du droit français , qui entre autres services rendus à notre histoire , a reconstitué, après une savante et habile analyse, notre vieux droit gallique et retrouvé les singuliers rapports qui existaient entre les coutumes gauloises et le droit civil de Rome. <« D'après cette analogie intime , dit M. Laferrière, on ne devra plus s'étonner de la propagation rapide du droit romain dans les Gaules. Ce résultat devait naître, selon l'expression de Tari te de l'union des mœurs. » T. M, p. 171.
2. Rapports antérieurs arec Rome. — Les Vénètes avaient été soumis vers 181 , les Carnes en 115, les Islricns en 177 , l'Illyrie grecque en 228 et 219, l'Illyrie barbare en 168, mais non complètement. — Expéditions de Marcius Figulus contre les Daltnatcs (16b) , de Scmpronius Tudilanus contre les (apodes (129), — de .Mélcllus contre les Dalmales (117), — d'Asconius (136) , et de Caton contre les Scordisques (Il il, — guerre contre ce peuple qui pénètre jusqu'à l'Adriatique (l 13-1 O'J), — destruction de la peuplade des Stœnes dans les Alpes maritimes (118), — victoires inutiles sur les Salasses dans le val d'Aoste ( 143). — Les Romains pénètrent dans la Noriquc avant 113, mais ce fut Auguste qui en 01 la conquête ainsi que celle de la Rhétie, de la Vindélicie et de la Pannonic. L'Illyrie fut sans doute organisée en prov ince en l'année 167 , mais il est difficile d'en marquer les limites, surtout au nord; au sud c'était le Drilo. (PL, //. .V., III, 22 et App., /?. C, V, 65.) César réunit ce gouvernement à celui des deux Gaules. Valinins administra lïllyrie de 47 à 44. Au traité de Brindes elle passa dans le lot d'Octave. Dion, XLMI1, 28.
MESURES DE CESAR CONTRE LES MONTAGNARDS
Au nord, la ligne serait moins aisément tracée. On sait que les Alpes n'enveloppent pas seulement l'Italie , mais la Grèce et la Thrace. Les montagnes de llllyrie et l'Hœmus sont en effet leur prolongement oriental. Depuis un siècle, plusieurs expéditions avaient franchi cette haute barrière pour pénétrer dans la Xorique, la Pannonie et le nord de la Thrace, mais sans succès, car il était évident qu'il n'y aurait de conquête durable dans la vallée du Danube, qu'autant que les montagnards ne pourraient plus fermer inopinément les passages. Or, cette grande chaîne qui couvrait le monde civilisé et d'où l'on eût menacé le monde barbare, le sénat ne l'avait pas encore fait occuper par ses légions.
Si dans les Alpes occidentales , les routes étaient à peu près libres dans les Alpes pennines elles ne s'ouvraient qu'au prix de péages onéreux et de sérieux périls a . Après la rude leçon qu'il avait donnée aux Helvètes, César avait renvoyé les débris de ce peuple dans ses cantons, pour que les approches des grandes Alpes fussent gardées, contre les Germains, par des tribus désormais fidèles. Afin de compléter l'investissement de ces montagnes, il avait voulu soumettre encore la partie supérieure de la vallée du Rhône, ce qui eût porté les limites de sa province sur la crête même des Alpes et jusqu'aux cols par lesquels on descendait dans la Cisalpine. Mais son
1. Le passage du mont Ccnis n'était pas encore établi a travers i?i to j
(Strab., IV, p. 204). Ce roi qui résidait à Segusia (Suse) et commandait à quatorze peuplades dont les nom» furent gravés sur l'arc de triomphe qu'on voit encore à Susc et que Coltius avait élevé à Auguste (voy. IMnscr. dans Orelli, n» 6ï6) , était indépendant de même que les Ligures Chevelus des Alpes maritimes qui ne furent domptés qu'en 14 avant J. C. Dion, LIV, 24.
2. Magno cum ptriculo, magnisque euro porloriis. Casar, B. G'., III, I, et Appien, M,, 17.
26 § I. BRIGANDAGES DBS R H ETES.
lieutenant Galba avait dû reculer devant le soulèvement de toutes les tribus valaisanes. Même sur le versant italien, dans le bassin de la Doire, les Salasses ne laissaient pas approcher de leurs mines d'or; récemment ils avaient fait payer aux soldats de Décimus Brutus une drachme, par tête, pour le passage de leurs montagnes *.
Les peuplades des Alpes rhétiennes étaient encore plus hardies. Leurs bandes, celles des Rhèles surtout et dis Vindeliciens, arrivant à l' improviste par les hautes vallées de l'Adige et de l'Adda, désolaient le bas pays ; elles attaquaient même les villes , tuaient les hommes et jusqu'aux femmes que leurs devins supposaient grosses d'enfants mâles'. Ces incursions sauvages, qui font penser aux dévastations des Indiens du nouveau monde, étaient une honte pour l'Italie. Mais l'antiquité ne semble pas avoir estime très-haut cotte sécurité que nous prisons si fort. Les gouvernements s'inquiétaient peu de tout ce qui n'était pas guerre sérieuse, et la police de l'empire était leur moindre souci. Contre de pareils dangers, les villes, comme les individus, devaient savoir se défendre ; Rome laissait aux unes et aux autres tout juste assez d'indépendance et de liberté d'action, pour qu'elle se crût dispensée de veiller, de penser, d'agir, en place et au nom de tous. Même sous Auguste , les Corses et les Sardes pillaient incessamment les cotes de la Toscane et de la Ligurie. Plus
1 . Non-seulement les montagnards des Alpes n'étaient pas soumis, mais ceux de l'Apennin , manquant d'un gouvernement centra] inspiraient encore des craintes ; et chaque année le sénat envoyait aux Ligures montagnards , pour les gouverner , un officier de l'ordre équestre , ainsi qu'il (ail, dit Sirabon, IV, 203, à l'égard d'autres pt-iipic* absolument barbares. Cet officier portail le nom de procurateur. Cf. Tac, //., Il, l2,ctGruicr Insc. SU 0*1 Orclli n° 3331 et 2223, 6040.
Sirabon,!. IV, p. 20G
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tard encore, Sirabon disait d'Ortonium, ville desFrentans : « C'est un rocher habité par des brigands, qui vivent comme des bétes fauves et ne construisent leurs maisons qu'avec les débris des naufrages »
Plus à l'est la chaine des Alpes s'abaissant, les routes devenaient moins difficiles. Elles conduisaient direetement dans la vallée du Danube et derrière les montagnes qui dominent la péninsule hellénique et la Th race. La république avait un grand intérêt à veiller sur ces régions par où étaient arrivés les Cimbres, et où s'agitait une masse confuse de peuplades belliqueuses dont le voisinage entretenait l'esprit de résistance des Illyriens et des DaUnates. Mais le sénat avait oublié depuis longtemps la politique prévoyante qui lui faisait autrefois tourner les yeux de ce côté. Il laissait les Noriques et les Taurisques s'associer aux brigandages des Rhètes , et les Carnes ravager la vallée du Tagliamento. Deux colonies romaines, Aquilée etTrieste, avaient cependant été établies dans ces parages. Mais l'une voyait son territoire continuellement dévasté, et l'autre venait d'être pillée par les Iapodes, peuple brave et féroce cantonné dans les Alpes Juliennes , d'où il tenait tous ses voisins sous la terreur de ses armes 1 . Un peu plus loin les Pannonicns avaient reçu de telle sorte un général qui s'était aventuré au milieu d'eux, que l'Italie tout entière avait été effrayée du désastre. Depuis ce jour il ne s'était pas trouvé un consul qui osât passer leur frontière. En lllyrie la situation était plus mauvaise. Même au sud
1. V., 242. — « L'Ile de Lada, en face de Milct, sert de retraite aux pirates.n XIV, p. 635. I.a Dalmatic fut aussi longtemps renommée pour ses brigands et le Taurus toujours.
2. Appicn , /!/., 17, 18. Ils avaient deux fois en vingt ans repoussé les troupes romaines. Dion, XL1X, 3t. Us s'armaient, dit Strabon,Vll,p.315, comme les Gaulois et se tatouaient comme les Illyriens et les Thraces.
28 § I. LES ILLYHIENS.
de la chaîne principale, il y avait des tribus qui repoussaient encore la domination romaine. Les lllyriens avaient été le premier peuple attaqué par la république hors de l'Italie; ils pouvaient donc disputer aux Espagnols le mérite d'une résistance séculaire. Malgré le voisinage de la Grèce et de l'Italie, la civilisation avait eu peu de prise sur ces barbares , qui se tatouaient encore comme les dictes et les Thraces 1 , qui ignoraient l'usage de la monnaie, et, tous les huit ans, faisaient un nouveau partage des terres 9 . Pour délivrer l'Adriatique de leurs pirateries, on avait éloigné des côtes les plus turbulents d'entre eux. Ce remède avait réussi , mais aux dépens des émigrants , qui , rejetés sur un sol ingrat, y avaient été décimés par la misère. Ceux qui avaient survécu avaient du moins retrouvé l'indépendance dans ce pays hérissé de montagnes , qui de nos jours abrite contre les Turcs la liberté des Monténégrins.
Durant le commandement de César, qui joignait au gouvernement des Gaules celui de l'Illyrie, des querelles obscures armèrent ces peuples les uns contre les autres. Les Liburnes, ayant perdu une de leurs villes, adressèrent leurs plaintes au proconsul ; mais un détachement qu'il envoya pour la reprendre fut taillé en pièces. C'était en agir lestement avec le conquérant des Gaules; ils tirent mieux encore, quand la guerre civile éclata. La flotte pompéienne fermant la mer, Gabinius, un des lieutenants du dictateur, voulut faire le tour de l'Adriatique avec quinze cohortes soutenues de trois mille chevaux. Les lllyriens l'attaquèrent ; et de toute cette armée le chef presque seul échappa. Ce-
EXPÉDITIONS D'OCTAVE EN ILI.YRIE
pendant Pharcale, Tliapsus, Munda les intimidèrent; leurs députés parurent à Rome devant César, vantèrent beaucoup leur race , leurs exploits , et demandèrent l'amitié du peuple romain. Le dictateur exigea un tribut et des otages; ils les promirent; mais, César mort, ils refusèrent tout, et Vatinius les menaçant avec trois légions et une nombreuse cavalerie, ils lui tuèrent cinq cohortes et le rejetèrent en désordre sur Epidamne.
Tel était donc, vers le temps où finissait la république, l'état de la frontière du nord. Toute la chaîne des Alpes, du val d'Aoste à la Macédoine, était occupée par des tribus barbares et pillardes, peu dangereuses assurément, mais gênantes et qui arrêtaient la civilisation romaine au pied de leurs montagnes. Bien qu'elles touchassent aux plus anciennes possessions de Rome, au sol sacré de l'Italie, il n'avait pas été dirigé contre elles d'expédition régulière et générale; car, après Sylla, les Romains n'avaient plus guère tiré l'épée au nom de l'intérêt public. Pompée était allé jusqu'au Caucase, César jusqu'en Bretagne, tous deux pour revenir à Rome et plus renommés et plus forts. Quant à ces guerres obscures et difficiles, où l'on ne trouvait ni gloire ni butin , qui en voulait ?
Octave seul y pensa; quelque temps avant Actium il avait entrepris de réduire tous ces montagnards et de donner enfin la barrière des Alpes à l'empire. Il lui en avait coûté près de deux années de fatigues et de dangers personnels; deux fois il avait couru risque de la vie, et il en était revenu avec d'honorables blessures 1 ; car il avait voulu fouil-
1. Il reçut trois blessures devant Mctulum chez les lapodes, et il fut grièvement atteint d'un coup de pierre près de Sétovie chez les Dalmates. Appien, B. ///., 28. Cf. Dion, XUX, 35-38. Sur son courage, qui a été révoqué en doute, voyez encore Suét., Oct., 43: à des jeux de l'amphithéâtre, quum consternation ruinœ metu populum retinere nullo modo posset, transiit e loco suo, atque in ea parte consedit qu.r suspecta maxime erat.
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Ut l'un après l'autre lotis ces repaires tl héroùpies bandits, abattre leurs forts, prendre leurs otages, les condamner enfin au repos et à la crainte. Les Dalmates avaient livré les drapeaux de Gabinius et les Liburnes les vaisseaux qui leur servaient à la course; si les Salasses l'avaient obi igé de traiter avec eux, les Japodes du moins avaient été domptés, les Carnes et les Taurisques punis, la Pannonie môme envahie, malgré ses cent mille guerriers et la forte ville de Ségcste , sur la Save , enlevée d'assaut et occupée par vingt-cinq cohortes, pour devenir U place d'armes des Romains contre les Daces. Au milieu des graves intérêts qui fixaient tous les yeux sur Rome et sur Alexandrie, ces expéditions avaient passé inaperçues. Dans ces guerres, cependant, Octave commençait ce qu'Auguste devait achever : il prenait possession de la chaîne des Alpes, et, afin de les mieux garder, il avançait jusqu'au Danube.
MACÉDOINE ET GRECE
Si la péninsule orientale a ses Alpes dans l'Hœmus, elle a son Apennin dans le Pinde, épaisse muraille qui descend droit au sud, ne laissant passer sur sa crête qu'un petit nombre de sentiers, et en un seul point, une route facile-
I. Cette région était naguère encore une des moins connues de l'Europe. Les voyages de Pouqueville en Grèce et de Doué dans la Turquie d'Europe, ceux du colonel Lcakc in the northern Greeee et le voyage de Griscbach durch Humelicn und nach Brussa, ont permis de rectifier toutes nos caries qui étaient défectueuses , comme les travaux de P. Jos. Sruafljrik et de M. Cyprien Kohert nous ont fait connaître des populations qui étaient enveloppées pour nous d'une complète obsrurité. Des renseignements fournis par les voyageurs, il résulte (pie. le LJ ub.it ri n qui domine la plaine de Kossovo sur la limite méridionale de la Posnie cl de la Servie, est l'extrémité N.-E. d'une chaîne qui court au sud jusqu'à l'Ktollc, celle chaîne que les anciens appelaient Scardus et Pinde, n'est interrompue qu'une fols à la Klissoura de Derol , sous la latitude de LychnMus ou
I.A PHUVINŒ DE MACÉDOINE
ment praticable*. La Dalmatie et l'Épire étaient à droite sur la pente qui va à l'Adriatique, la Macédoine et la Thessalie à gauche sur le versant de la nier Égée. A son extrémité méridionale cette chaîne se brise en mille rameaux qui vont projeter dans trois mers leurs innombrables promontoires et former le chaos de montagnes et de vallées qu'on appelle la (irèce. Ces pays composaient ordinairement deux provinces : l'Àchaïe et la Macédoine. Dans les derniers temps de la république, alors que s'établissait, comme en annonce de l'empire , l'usage des grands commandements, ils étaient souvent réunis, l'ison, de tiiste mémoire, les eut ainsi. Alors c'était la Macédoine qui donnait son nom à ce vaste gouvernement duquel relevaient tous les pays sujets ou alliés de la république, entre l'Adriatique et l'Euxin \
Ochrida. Le Devol , né sur le versant oriental, traverse cette brèche cl vient se jeter dans l'Apsus. Partout ailleurs la chaîne à 7 000 pieds du haut et n'offre que des sentiers. Aussi toutes les armées passaient par la Ktissoura de Devol, c'est-à-dire par Lychuidus. Ainsi Brasida* ^Thucyd. , IV,m), Philippe (Diud., Ml, 8), Alexandre (Arrien, I, 5) et les Humains (T. Livc, XXXII, 0). Ce tut par là aussi que les Humains tirent passer la grande voie tgnatta.
1. La Macédoine, après la défaite de Perséc, en 168, fut di Usée en quatre districts, et après celle du pseudo-Philippe réduite en province, un 1 40. Cette année devint le commencement d une des deux ères dont se servait la province de Macédoiue sur les médailles et dans ses inscripiions, la seconde était celle de la bataille d'Aclium. Cf. Gruter, ln$e. % n u * îîlTO, 1071 et 200V 1 , 2007% 2007», 2007". Cf. Dœckh, n° 1070. De la province de Macédoiue relevait l'ancienne lllyrie grecque, c'est-à-dire toute la côte entre les villes de Ussus et d'Àulona (Cic, dp prov cont., 3, 5? in Piton., 34, 35; Dion, XL1, 40. Les côtes méridionales de la Thiace a\ec la Chersouèse, c'est-à-dire la route d'Asie, étaient une dépendance du gouvernement de Macédoine. Cic, de prov. cous., 2, 4 ; Cic, in Vison., 35, 80.
2. Cic, in Piton., 35. K. V. Hennann (Die Eroberung von korinlh und ihre Folg$n fur Griechenland, Bàle, 1817) a même soutenu que l'Achaïe n'avait été décidément réduite eu province qu'au temps d'Auguste. Mais Messène, Mégare, Hcrmione, Egine, d'autres encore se servaient dans leurs Inscriptions de l'ère de 146. Cf.Bœckh, /n#c, n" 1068, 1062, 1203, 1207,
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Enfermée dans son quadrilatère de montagnes, la Macédoine était la forteresse d'où Rome surveillait et contenait non plus la Grèce où il ne se trouvait malheureusement personne à contenir , mais les barbares et remuantes peuplades de la vallée du Danube, toujours prêtes à reprendre la roule du brenn gaulois vers Delphes 1 , comme s'il y avait encore quelque butin à y faire. Nombre de généraux étaient revenus de cette province avec le triomphe pour d'obscures, mais utiles victoires sur ces incommodes voisins*. Dès que la main de Rome cessait de peser sur eux, on les voyait accourir pillant et tuant. A la veille même de l'empire, sous Pison, les Thraces se jetèrent sur la Macédoine, coupèrent la grande route militaire qui traversait la province et répandirent un tel effroi jusque dans Thessalonique que les habitants se mirent à relever leurs murailles, comme si l'épée de Rome ne les protégeait plus 3 . Cicéron parle même de
1395, 2140, et le n° 1543 que Bœckli place & la date de 113, parle de Koïvxo; «I>â6io; Ma*iuo; àvOvTraro; Pcofiaûov , exerçant à Dynies un acte d'autorité. Mais d'autre part Plutarque dit qu'au temps de Lucullus, les Romains n'envoyaient pas encore de gouverneur en Grèce (Citnon, 2). La vérité est, sans doute , que l'AchaTc fut le plus ordinairement gouvernée par le proconsul de Macédoine, comme les deux provinces d'Espagne avaient été réunies en une seule durant la guerre de Persée (T. Llve, XL1V, 17 ; XLV, 10), comme Cyprc qui était réunie au gouvernement de Cilicic. Cicéron [in Pison. % 10) dit à Pison: «Tu as fait donner à ton gouvernement de Macédoine l'extension que ta cupidité souhaitait; lege autem ea quam nemo legem.... putarit, omnis erat tibi Achaia y Thessalia, Athen.r , cuncla Gra cia addicta. • S'il fallut une loi exceptionnelle pour opérer cette réunion, c'est que sans celte loi les deux provinces fussent restées séparées.
1. Scribonius Curion, proconsul de Macédoine, pénétra, en 75, jusqu'au Danube, à travers la Mœsie (S. Rufus, Breriar., 7 ; Eutrop , VI, 2). Mais celte province ne parait avoir été domptée qu'en l'an 29 par Licinius Crassus, Dion, Ull, 7, et Drumann, IV, p. 1 15.
2. <» De la Macédoine on n'a jamais vu revenir de proconsul sans qu'il ait triomphé. » Cic, in Pis., |7.
3. Cic, m Pison., 17, et le discours sur les provinces consulaires.
DARDA VIENS
plusieurs villes d'fctolie, prises et saccagées par d'autres barbares.
La police sévère qu'Octave avait commencé à faire dans rillyrie profitait cependant à la Macédoine , car la soumission des peuples qui bordaient un côté de sa frontière réagissait naturellement sur ceux qui enveloppaient les autres. Au nord, les Dardaniens autrefois très-redoutés dans la vallée de VAxius (Vardar) étaient réduits à un tel état de misère , qu'ils n'avaient pour demeures que des huttes creusées sous des tas de fumier. A l'est , les Thraces n'étaient à craindre qu'autant qu'on les craignait. La Macédoine pourra donc, dès qu'une main ferme maintiendra l'ordre partout, développer les richesses qu'elle recèle. Après la mort de César elle avait vivement embrassé le parti de ses meurtriers , et sa belliqueuse population avait donné à Brutus deux légions qu'il exerça à la romaine Avant la bataille de Philippes , livrée sur sa frontière , elle eut à nourrir les armées d'Octave et d'Antoine qui l'épuisèrent. Elle ne semble pourtant pas avoir été durement traitée par les vainqueurs. Thessalonique était déjà sa principale ville ; Amphipolis de l'autre côté du Strymon était la seconde. Toutes deux portaient le titre de villes libres , privilège accordé aussi à Dyrrachium et à plusieurs peuplades de l'intérieur*. Mais à la place de Pella, son antique capitale, on ne trouvera bientôt plus qu'une bourgade*.
App., B. c
2. Les AmanUnl, les Oresta» et les Scolussari. Pl., IV, 10; Cic, fam., XIII, 1,7; Caes., B. C, 111, 34 -, Slrab., VII, p. 326. — Thasos aussi était libre, Pl., IV, 12, de même que sur la côle de Thrace, Abdère, £!nos et Samothrace, Pl. IV, H. Dans un des nouveaux fragments de Diodore de Sicile, trouvés à la bibliothèque de l'Escurial, il est question d'une tentative pour soulever la Macédoine contre les Romains. {Hitt. Grarc, frogm., edidit Didot, t. 11, Pra fat., XXIII, 31) ; mais je n'en puis Indiquer l'époque.
Lucien, 'AXéÇavSpo
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L'Épire au sud -ouest de la Macé<ionie ne s'était pas encore relevée du coup dont Paul-Émile l'avait frappée. « Autrefois, dit Strabon, elle était occupée par un grand nombre de peuples vaillants , mais à présent la plupart de ses cantons sont déserts et ses villes détruites. Il ne lui reste que des villages ou des masures; et cette désolation commencée il y a longtemps continue encore 1 . » Varron trouve pourtant quelque chose à y louer : « Les esclaves d'Épire, dit-il , sont les meilleurs et les plus chers * » Quel renom pour les descendants des soldats de Pyrrhus! Ce pays, chaos de montagnes qui courent jusque sur les bords de la mer n'a point de ces riches plaines autour d'un port que recherchaient les colonsgrecs. Aussi n'étaient-ils venus qu'en petit nombre sur cette côte. Ayant peu de blé, les Épirotes vivaient épars dans beaucoup de villages du pro duit de leurs troupeaux. Aujourd'hui encore Janina fait venir sa farine de Thessalie d'où on la transporte à dos d'Anes et de mulets, tandis que les fruits et les végétaux sont tirés d'Arta, l'ancienne Ambracie'. Il n'y avait un peu de vie et de mouvement que le long de la grande voie Égnatia qui traversait cette province , la Macédoine et une partie de laThrace jusqu'à l'Ilcbrc, sur un développement de 535 milles. Celte route était le grand passage de Grèce en Orient. Aussi Dyrrachium, son point de départ, étaitelle une cité importante , elle avait servi de place d'armes à Pompée, ce qui l'avait compromise aux yeux des amis de César. Apollonie , autre ville grecque, située plus au sud, en avait profité et ses écoles avaient eu l'honneur de recevoir le jeune Octave.
\. Liv. vu, p. 322.
2. Epiroticx familto sunt illustrions et cariorcs. De H. fi., 17.
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DEPOPULATION DE LA UHÈCE. 3J>
Celte dépopulation de l'Épire s'étendait sur la Grèce même. Les tribus de l OEla étaient presque anéanties; les Alhamanes, leurs voisins, avaient disparu. Le pays des Acarnanes et l'Étolie étaient changés en déserts. Au lieu de champs cultivés, on n'y trouvait, comme en Arcadie, que des pâturages où le bétail elles chevaux erraient en liberté. Malgré la fertilité de ses campagnes et la liberté qu'elle devait à César 1 , la Thessalie qui avait servi tant de fois de champ de bataille, s'appauvrissait et voyait ses villes déchoir'. Dans l'Hellade, Thèbes n'était plus qu'un gros bourg; Tanagre et Thespies exceptées, il ne restait des autres villes de Béotie que des ruines et leur nom'. Mégare subsistait, mais pauvrement. Le Pirée, dont le port abritait jadis trois cents navires de guerre*, était un chétif village. Munychie avait été démantelée, les Longs-Murs abattus, et Athènes ne s'était point encore relevée du désastre que Sylla lui avait infligée cinquante ans auparavant, quand le sang de la population égorgée coulait en ruisseaux par la ville et débordait hors des portes, jusque dans le Céramique.
Dans la lutte entre César et Pompée, entre les triumvirs et le parti républicain, Athènes et Sparte, avaient suivi des partis différents. La première alla du côté où elle croyait voir encore la liberté et dressa des statues à Brutus, auprès
1. App., B. C. , II, 88. Aprèa Pharsale, iXeu8épou; riçût <rufi|ia-
Slrab., IX, p
3. ld. y ibid., p. 403 et 410. Tfiv 8' âttwv ipetitia xal èvé|xaTa Utamat. Pausanias vante (X, 32) l'huile de Tilhorée en Phodde. Elle était réservée pour la table des empereurs.
4. Thucyd., Il , 13. Sulpicius écrit i Cieéron : Ex Atia radient.... post me erat .Eyina, ante Megara, dexira Pir.vus, sinùlra Corinihui : oppida quodam Imparc florentisripxa fuerunt, nunc prostrata et diruta ante oculos jacent. Fam., IV, 5.
3G S atiïknes.
de celles d'Harmodio» et d'Aristogilon 1 ; les Lacédémoniens coiïibattirent à Philippes dans les rangs d'Octave*. Athènes, qui se trouva encore du côté des vaincus, comme elle l était toujours depuis Chéronée, en fut quille, celle fois, pour de légers sacrifices. Ainsi qu'Alexandre, les Romains de tous les partis respectaient dans Athènes la cité des Muses 8 ; même, ils la laissaient se vanter d'avoir secouru Rome dans ses périls, et ériger un tombeau aux soldats morts dans ces expéditions mensongères* ; comme ils laissaient les Achéens graver au-dessous de la statue de Polyhe que si le vainqueur de Carthage et de Numance avait été le bras qui frappait, le fils de Lycorlas avait été la tète qui dirigeait 5 . Mais parfois un proconsul mécontent rappelait avec une outrageante franchise au peuple de Minerve qu'il n'y avait plus d'Athéniens dans Athènes, seulement un ramas d'aventuriers de toutes les nations \ D'autres disaient encore, et ceci était plus grave, que ce n'était plus au Pnix qu'il fallait venir entendre la belle langue de Démosthène et d'Eschyle 7 . Le pur idiome s'altérait dans toutes ces bouches étrangères. Aussi les écoles de Rhodes, de
Dion, XLVII
2. Plut., Brut., 47. Si toutefois la leçon du texte est bonne.
3. Antoine (App., B. C, V, 66) et Germanicus (Tac., Ann., II, , r i3) ne gardèrent qu'un seul licteur en entrant dans Athènes, ville libre et fédérée. Atant Pbarsale, César et Pompée avaient fait proclamer par un héraut oùtoù; u.r, àouuîv tèv <7tpatàv, â>; iepeî; twv 6e<j|Aoçofi<ov. App., B. C, 11,70. Antoine leur donna Eginc, Icon, Céa, Scialhos et Pcparcth» 4 . App., B. C, V, 7. Ils possédaient encore Salaminc, Haliarte en liéolic (Strab., IX, p. 411), Erétrie dans l'Rubée, Délos (Strab., X, p. 48G; où s'étaient établis les marchands forcés de quitter Corintbe et où il se tenait une foire qui attirait beaucoup de Romains.
Paus., VIII
6. Aon Athcuienses, tôt cladibus cxlinctos, sed colluviem nationutn. Tac, Ann., H, 55.
7. Philostrate, Vies des Soph. % I. Il, Hpwôr,;, P» C ed. de Paris,
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Marseille et d'Ephôse faisaient-elles déjà aux rhéteurs athéniens, une désastreuse concurrence. Elle s'en consolait avec les éloges de Cicéron 1 et les Hatteries de ce Pomponius, ami de tous les grands personnages de Rome, qui ne voulait d'autre nom que celui d'Athénien.
C'est qu'au milieu même de celte décadence, Athènes restait le refuge du vieil esprit païen, le foyer principal de l'hellénisme et de la philosophie*. En vain saint Paul viendra dire à ces élèves, dégénérés de Socrate et de Platon , quel est le dieu inconnu auquel leurs pères élevaient des autels 5 , sa voix restera sans écho au pied du Parthénon ; mais elle sera mieux entendue dans la rivale d'Athènes, Corinlhe, que César a tirée de ses ruines et peuplée de Romains. Ces nouveaux venus dans une ville qu'ils ne connaissent point 1 , n'y continueront pas les sacrifices antiques, ni les vieilles traditions. Corinlhe, ville de commerce et de plaisirs, pont jeté entre deux mers, lien de l'Orient et de l'Occident, verra se presser dans ses murs un immense cou cours de peuple où l'apôtre recrutera une nombreuse milice, moins nombreuse pourtant que celle qui restée fidèle à une mollesse proverbiale méritera à celte ville le nom d<; Corinthe la parfumée 5 .
Polybe disait déjà qu'il ne donnerait pas six mille talents du Péloponnèse tout entier. Combien, depuis ce temps-là, la misère ne s'était-elle pas accrue ? Mainte ville y élait trop pauvre, même pour faire les frais des adulations officielles. Fallait-il honorer quelque Romain puissant, on grattait une
|. Si Interas gr.rcas Âihenis didicisses. Cic. in Ctrcil.y 12.
2. Pausan.,1, 17, 1 ; ï6id.,24,3; X, 26, 6. Joseph rappelle quelque part la plus religieuse des cités païennes, cl Athénée 'EXXiôo; |iovaefov, 'cotia xai it^utaveîov. V, 12; VI, 65.
l'nctamquc Corinthum. Juvénal, Sal., VIII, v
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vieille statue, on remettait à neuf un héros du temps passé, et Oreste devenait Octave. On ne se mettait pas plus en dépense pour les dieux. A Argos le toit du temple de Cérès s'écroule; le rebâtir eût coûté cher: dans l'intérieur du somptueux édifice élevé par les pères, les enfants bâtirent un temple de briques La déesse pouvait bien habiter une humble chapelle, quand son peuple n'habitait plus que des ruines.
Des douze villes de l'Achale, cinq étaient ou détruites ou désertes. « Comme l'Arcadie est totalement dévastée, dit Strabon, il serait inutile d'en faire une longue description. Mégalopolis elle-même est réduite à un tel état qu'elle justifie le mot du poëte : « grande cité, grand désert *. » La Messénie était de même, à peine habitée- La patrie de Lycurgue ne faisait plus de bruit par ses armes; mais elle en faisait un peu par son industrie : la meilleure pourpre d'Europe était celle de Laconie 8 . Quel renom poulies descendants de Léonklas! Je l'aimerais mieux pourtant que leur oisive et farouche vertu des anciens jours, si je ne voyais que Cythère, ancienne dépendance de Lacédémone, appartenait alors à un certain Euryclès, et que ce possesseur d'un rocher stérile était comme le tyran de la Laconie tout entière. Il est vrai que dans le pays aux cent villes on n'eût pas compté maintenant, après Sparte, trente villages \ Encore quelques années , et Plutarque dira :
Pausanias, II, ch. wiii
2. Strabon, VIII, p. 388. Mantlnée,Orchomène et onze autres qu'il cite, ou n'existaient plus ou laissaient à peine apercevoir quelques traces de leur existence. Tégée seule s'était passablement conservée; mais Octave lui avait enlevé sa statue de Minerve en ivoire et les défenses du sanglier de Calydon. Pausanias, VIII, 4G.
3. Tyrium a ut Getulicum tel Laconicum unie pretiosissimx purpuiw . Plin., xxxv, 2(i.
\. Ce n'est pas le lieu de parler ici des avantages faits aux Spartiates par Auguste. Cf. Pausanias, Ih. III, ch. xxi, xxviit, et llv. IV, ch. i, xxx, x.xxi et xxxvi.
LES CYCLADES, OLYMPIE
« Il n'y a pas dans toute la Grèce trois mille hommes de - guerre. » C'était moins qu'une seule ville, Mégare, n'en envoyait à Platées
Les lies n'étaient pas plus heureuses , à Pexccplion de Délos, le plus grand marché de l'Orient *. Dans les Cyclades, les pirates avaient tout ruiné et souvent tout pris, môme les habitants, de sorte que les empereurs trouveront la solitude et la misère qu'ils veulent pour leurs bannis, dans ces lies qu'autrefois habitaient les dieux de la Grèce, et qui nous rendent aujourd'hui d'immortels chefs-d'œuvre. A Rome on dira : mériter d'être envoyé dans une des Cyclades, comme on dirait : être digne des galères.
Aude aliquid bretibus Gyaris et carcere dignum \
La Grèce n'avait donc pas désappris seulement la liberté et le culte des inuses sévères, mais la vie même des nations. Les hommes manquaient, plus encore les croyances et les idées , c'est-à-dire tout ce qui fait battre fortement le cœur d'un peuple! Avant qu'un autre autel eût été dressé, les anciens étaient abattus; les chênes prophétiques de Dodone ne rendaient plus d'oracles. La Pythie était muette, son temple désolé, et les Amphictyons, gardiens du sanctuaire, avaient cessé de former ce conseil qui rappelait au moins la fraternelle origine des tribus helléniques * Dans l'Élide, Olympie avait bien conservé ses riches offrandes , ses tableaux de Panœnos, même la statue d'ivoire et d'or
1. De defectu oracul., vin. M6>i; &v vûv ôXtj uapdcr/.oi Tpi<rxiXtou;
Cicer. Pro leg. Manil., xviu
3. Juvcnal, I, 72. Cf. Zinkeisen, geschichlc Griechentands , t. I, P 616-57 4.
4. Le temple de Delphes est forl pauvre, dit Slrabon, ix , p. 420. Cet écrivain, qui était en Grèce en l'an 29 av. J. C, affirme qu'il n'y avait plus alors de conseil amphictyonique. Nous ne comprenons pas qu'on n'ait pas tenu compte de son témoignage. Dans un siècle les choses auront changé.
I. DÉCADENCE MORALE
de Jupiter dont le front touchait à la voûte du temple Mais ce chef-d'œuvre de Phidias n'attirait plus que de rares adorateurs , et il faudra qu'un roi des Juifs fasse aumône à la Grèce, pour que le stade ait encore ses jeux et ses couronnes *.
Le culte des souvenirs patriotiques est presque, aussi nécessaire que le culte des dieux. Celui-ci intéresse l'homme, l'autre fait le peuple. Aussi cette solitude des lieux qui réunissaient autrefois une foule immense, annonce autre chose que l'abandon des luttes où se plaisait la Grèce antique. Avec les fêtes nationales sont tombés les derniers liens qui réunissaient les cités grecques en corps de nation. 11 est vrai qu'Octave les convie à ses jeux actiens, dont il donne l'intendance au plus glorieux débris de l'ancienne Hellade, aux Lacédémoniens. Mais qu'iraient-ils faire dans cette Acarnanie presque barbare, qu'ils ont à peine connue au temps de leur indépendance, et où des mains étrangères distribuent les couronnes, en mémoire du jour où la liberté du monde a péri ? Ce peuple est irrévocablement mort; n'attendons plus rien de lui. Nous verrons les autres provinces s'élever et grandir, la Grèce seule tombera toujours plus bas. Jusqu'au dernier jour de l'empire qu'en sortira-t-il? Julien, cette belle, mais inintelligente protestation en faveur de croyances justement condamnées. Cependant cette pauvre reine délaissée se drape fièrement dans ses haillons ; à travers les trous de son manteau , on voit son orgueil ; elle s'estime plus noble que ses maîtres ; et c'est grande faveur si, en acceptant l'union avec eux, elle
Strabon, VIII, p
2. Les jeux olympiques, dit Joseph, ne pouvaient plus se célébrer, Taule de l'argent nécessaire. Hé rode donna les prix et établit même un fonds capable de satisfaire à perpétuité à cette dépense. Athènes, Lacédémone, Mcopolis rerurent aussi ses dons. B. J., 1, 16. Il aida les Rhodiensà rebâtir leur temple d'Apollon.
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daigne ne pas tçop se plaindre de la mésalliance, si elle renonce à les poursuivre du titre injurieux de barbares 1 .
Montesquieu a accusé Rome de cette dépopulation et de cette décadence morale. Soyons plus justes, nous qui savons que cette double ruine avait commencé avant l'arrivée des légions. Sans doute, nous n'avons oublié ni les exécutions de Paul Êmilc et de Mummius, ni les ravages de tant d'armées qui vinrent ici vider leurs querelles; et nous voyons encore l'aïeul de Plutarque, avec tous les Chéronéens, que les soldats d'Antoine chassaient devant eux, à coups de fouet , comme un troupeau de bêtes de somme , pour porter le blé à leurs vaisseaux. Mais les violences ne sont pas la vraie cause de cette déchéance. La Grèce se mourait non pas, comme je pourrais le dire après tant d'autres, parce qu'elle avait vécu âge de peuple ; car je ne crois pas que les peuples soient condamnés aux vicissitudes fatales de la vie végétale, qu'ils naissent, puis croissent, et nécessairement ensuite périssent. Elle se mourait parce que la vie politique et l'activité littéraire s'éloignaient d'elle pour passer en d'autres pays où elle les avait ellemême portées. Comme l'hiérophante d'Èleusis, elle avait remis à de nouveaux initiés le saint flambeau. Ils se le passaient de main en main, et la route sacrée était au loin éclairée de sa lumière; mais les ténèbres descendaient sur le temple; la solitude et le silence le gagnaient!... Pour avoir quelque chose à décrire dans l'Hellade, Strabon est forcé de peupler ce désert de ses souvenirs. Ce n'est pas la Grèce d'Auguste, mais celle d'Homère qu'il voit et
I. Cf. Denys d'Haï., I, 2 ; VII, 70-73, etc. Quand par hasard elle se sourient encore d'un de ses grands hommes, c'est pour faire de son nom une épigramme contre ses vainqueurs. Voycx ce que nous disions plus haut de la statue de Poiybe. Pausanias, VIII, 30, et plus loin, une remarque de Gibbon.
I. GRANDE GRÈCE
interroge. Celle-là n'était plus, l'autre vivait encore dans le poëmc immortel
Ne cherchons donc plus la Grèce entre la mer Égéc et la mer d'ionie. Comme un fleuve qui déborde et abandonne son lit, elle s'était répandue sur les côtes voisines de l'Afrique, de l'Europe et de l'Asie; suivons-la sur ces rivages, au risque d'y rencontrer encore bien des ruines.
SICILE ET CRÈTE
C'est là, en effet, où avaient été les plus brillantes fortunes, que nous trouvons les plus affligeantes misères. « Qui veut voir des déserts , écrit Sénèque, qu'il aille dans la Lucanie et le Brutium'. » Sauf deux ou trois villes gar-
1. Dans le corps humain , qu'il y ait on un point surexcitation , et aussitôt le sang y afiluc , toutes les forces désorganisatrices ou productives s'y portent, laissant froides les extrémités opposées. De même, dans la société, lorsqu'il n'y a pas entre les diverses personnes qui composent un État, une répartition suffisamment égale des richesses, de l'activité littéraire ou industrielle, la vie se porte plus d'un côté que de l'autre, s'y accumule et produit ces contrastes qui nous étonnent , lorsque nous comparons la Grèce européenne et la Grèce asiatique, 11 n'y a point là de fatalité , mais le jeu libre de l'organisme social.
2. 211. Formation de la première province romaine qui comprend toute, la Sicile, moins le royaume d'HIéron au S.-E., c'esl-a-dirc, les territoires des sept villes de Syracuse, Acres, Leontini, Mégarc , Helore , Nclum cl Tauromcnium ( foiod., XXIII, 5). — La Sicile entière , réduite en province, 210. — Première guerre des esclaves, 135-132, et règlements faits par Rupilius (Ict Rupilia). — Seconde guerre des esclaves, 103-100, guerre de Sextus-Pompéc , 38-30. Il y avait en Sicile, d'après Cicéron, trois cités fédérées : Messine, Tauromcnium et Nctum ; cinq cités libres et exemptes Centuripes, Hdlèse, Ségeste, Panorme, Halicycs; trente-quatre cités soumises à la dline, vingt-cinq ou vingt-six , dont le sol, compris dans Vager publicus du peuple romain, a censoribus locari solet, Cic, II, in Verr., III, 0. César voulut donner le jus Latiih l'Ile entière , et Antoine lui vendit le droit de cité, concession que le sénat annula (Cic, ad Attic, XIV, 12, et Philipp., V, 7; XII, 5, etc.). Malte appartenait à la province de Sicile Cie., 11, in Verr. ; IV, 4G; t'hïd., 18. Une inscription du temps d'Auguste montre que les Mallais avaient alors le droit de cité. Griller, Inscr., n' 6:64. Ils étaient compris dans la tribu Quirina.
SICILE
dant encore quelque activité, toute la Grande Grèce avait partagé le sort de sa métropole , « elle autrefois si riche et si vivante, dit quelque part Cicéron, et maintenant si désolée! »
En Sicile, les courses des Carthaginois avalent tellement ruiné la côte qui regarde l'Afrique, que du cap Pachynum au promontoire de Lilybce on ne rencontrait plus qu'une seule cité , Agrigente. La côte orientale avait beaucoup souffert durant les guerres contre Sextus : Naxos, Mégare, Eubée, Callipolis, n'existaient plus. Elles avaient eu le sort d'Himère, de Sélinonle et de Géla. Syracuse avait été à demi ruinée 1 ; Catane , Centuripes étaient dans le môme état. Tauromenium s'était tout récemment défendue contre les troupes d'Octave avec une énergie qui avait mis en péril la fortune du triumvir; et Messine avait vu les huit légions, abandonnées par Sextus Pompée 8 , se réunir dans ses murs, traiter avec Lépide, en ne lui demandant pour passer sous ses drapeaux que de lés laisser piller, de compte à demi avec ses propres soldats , la ville qui leur avait donné un refuge. Mais, grâce à son heureuse position, Messine allait effacer bien vite les traces de cette trahison odieuse.
La côte du nord regardant l'Italie était , comme à présent, minux peuplée, Lilybée, Panorme, Ségeste qui se disait parente de Rome, y tenaient le premier rang; mais l'intérieur de l'île se ressentait encore des fureurs des guerres serviles. Enna était presque déserte , malgré son temple de Cérès ; et la célébrité de celui de Vénus à Erix ne l'avait pas sauvé de l'indifférence et de l'oubli. La déesse n'y avait rien perdu , il est vrai ; pour se dispenser d'un
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long pèlerinage, les Romains lui avaient élevé un temple dans leur ville, et Horace chantait Vénus Erycine.
La poésie célèbre souvent les campagnes et l'heureuse existence qui s'écoule au village ; c'est aux cités qu'elle vit. Théocrite , le plus vrai des peintres de la nature rustique , avait tour à tour chanté à la cour de Philadelphe et à celle d'Hiéron. Il y avait de cela près de deux cents ans; et depuis deux cents ans la Sicile avait vu décliner la prospérité de ses villes, moins encore par l'effet de tant de guerres inexpiables , dont elle avait été le théâtre , que par les inquiétudes qu'avaient incessamment causées les brigands de terre et de mer. Devenue la ferme du peuple romain, possédée par des maîtres qui dépensaient au loin l'orque leur donnait son sol fécond, elle n'avait plus ni cour, ni princes, ni riches citoyens qui offrissent au génie celte hospitalité somptueuse que Hiéron donnait jadis à Pindare, à Simo nide, à Eschyle, à Epicharme 1 ; et les muses se taisaient effarouchées, au milieu de cette population de patres féroces qui gardaient toujours le souvenir menaçant d'Eunus et d'Athénion. « Dernièrement , dit Strabon , pendant que j'étais à Rome, on y amena un certain Silurusqui se faisait appeler le fils de l'Etna. A la téte d'une troupe nombreuse, il avait longtemps désolé tous les alentours de la montagne. On l'exposa dans l'amphithéâtre, durant un combat de gladiateurs, sur une haute estrade qui figurait l'Etna. Le combat achevé , la montagne s'abîma et le fils de l'Etna se trouva précipité au milieu des bétes féroces qui le mirent en pièces. »»
En traversant la mer d'Ionie, nous trouvons la Crète, à qui sa fécondité avait mérité le surnom deYIte des Bienheu-
I. Un Sicilien écrivait alors même à Rome, Diodorc; mais on le consulte plus qu'on ne le lit, bien qu'il y ait ça et là de fort belles choses, surtout dans les introductions de ses livres.
CRÈTE. A'y
reux, et dont Arislotc disait que jnmais position ne fut plus favorable pour rétablissement d'un grand empire'. E'Ie touche en effet d'une part à l'Asie, de l'autre au Péloponnèse et elle commande les communications de la mer Égée avec la Méditerranée. Cependant, sauf un moment, où on put l'appeler l'Ile aux cent villes les hommes ont ici fait mentir la nature. Depuis l'âge héroïque, la Crète vécut dans l'ombre et à l'écart. Nous ne savons rien de la longue rivalité de ses deux plus puissantes cités, Cnosse et Gortyne. La perte de cette histoire est peu à regretter ; si rien n'a surnagé, c'est qu'il n'y eut là rien de grand. Dès le temps delà guerre dû Péloponnèse, cette île était un repaire de pirates, et tous les partis y trouvaient du courage à vendre. Les Crétois conservèrent ces habitudes aussi longtemps que leur indépendance ; leurs archers servaient dans toutes les armées et leurs corsaires attirèrent sur eux la colère de Rhodes^ qui les obligea d'invoquer les Achéens et d'appeler Philopœmen, puis de recourir à la médiation de Rome. Cependant le sénat, à son tour, fut obligé de les châtier pour avoir donné assistance aux brigands de Cilicie. Métellus les força (66; de livrer tous leurs vaisseaux. Mais ils avaient bravement soutenu la lutte, tué un préteur et résisté trois ans. C'était bien finir. Toutefois il leur en coûta cher. Plusieurs villes tombées sous la rude main de Rome, ne se relevèrent pas; et les plus riches cantons de l'île entrèrent dans le domaine public du peuple romain. Octave, en un jour de générosité, c'était le lendemain de la défaite de Sextus, donna à Capoue des terres en Crète, près de Cnosse qui étaient d'un revenu de 1200000 sesterces 3 et dont
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nous trouvons Capoue encore en possession 400 ans plus lard ».
La Crète ne formait, avec la Cyrénaïque, qu'une seule province. Parmi ses vieilles lois, il y en avait une qui reconnaissait aux habitants le droit d'insurrection contre leurs magistrats prévaricateurs Montesquieu l'approuve « parce que les Cretois avaient le patriotisme le plus ardent, le moins sujet à faillir. L'amour de la patrie corrige tout 5 . » Et il a raison, mais à la condition de ne point porter cette loi hors des petites cités où la vraie majorité des citoyens se montre aisément. Il va sans dire qu'après avoir fort usé de ce droit, au temps de Jeur liberté, les Crétois l'oublièrent sousladomination romaine. On n'eut même plusà leur reprocher leurs vieilles habitudes de piraterie. « Eux, dont l'habileté maritime était proverbiale, dit Strabon, ils n'ont même pas un navire*. »
Au nord de la mer Égée, dans laThrace, les colonies grecques avaient couvert tout le littoral des bouches du Strymon jusqu'à celles du Danube. De tant de cités, que restaitil? « Les Thraces, «lit Appien, s'étaient éloignés des côt<s de crainte des pirates, les Grecs en prirent possession; l'agriculture et le commerce y fleurirent. Mais Philippe les chassa, et l'on n'y voyait plus que les débris des temples qu'ils avaient élevés \ » Strabon nous manque malheureusement ici. Mais ce qu'il dit ailleurs ne permet pas de supposer une bien grande prospérité dans ces régions: « On trouve encore, dit-il, quelques Grecs sur cette côte. >• 11 voulait sans doute parter d'Abdère, ville libre et fière de
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ses grands hommes, malgré sa mauvaise réputation à l'endroit de l'esprit de Maronée, de Doriscos et d'.Knos, placées sur l'ancienne route qu'on suivait pour passer en Asie, enfin de Cardie et de Lysimachio, qui fermaient l'entrée de? la Chersonèse. Mais ces villes n'étaient plus que l'ombre d'elles-mêmes. Et comment se seraient-elles relevées? Les Romains n'ayant pas organisé la Thrace, le désordre y régnait comme dans les âges antérieurs. Quand la Macédoine sera redevenue une florissante province, et qu'à l'autre extrémité du pays, s'élèvera la nouvelle capitale de l'empire, la Thrace placée au milieu, aura à son tour des ciltîs riches et peuplées. Pour l'heure, le commerce et les voyageurs l'évitent ; ceux qui vont de Grèce en Asie prennent une route plus commode et plus courte, à travers la mer Egée ou les Cyclades V
Les rives de la Propontide étaient plus animées, Sestos, Héraclée,Périnthe,Sélymbrie,etplus loin Byzance, conservaient une importance que leur position explique. Byzance, dans une des plus admirables situations du monde, au bout de l'Europe et en face de l'Asie , entre la Méditerranée et le Pont Exin, était maîiresse du commerce de la mer Noire qui s'arrêtait dans son port, quand il ne passait pas tout entier par ses mains. Elle s'enrichissait encore par les pèches abondantes de TEuxin, bien que les Romains, tout en la laissant libre, exigeassent qu'elle partageât avec eux les revenus qu'elle en tirait. Cette liberté, dont ils avaient le bon sens de ne se montrer point jaloux, était pour euxmêmes un avantage. Elle les dispensait des embarras de l'occupation sans donner aux Byzantins une indépendance dont ils pussent jamais abuser. Les gouverneurs de Bithy-
Liv. XLIII, 4. Pl., IV
2. Dans Tacite, Ann., Il, Met 54, Germanlcus va de l'Eubée à Lesbos et de là en Troade; Pison d'Athènes à Rhodes, par les Iles.
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nie étaient d'uillours tout particulièrement chargés de veiller sur eux l . On les tenait encore par les propriétés qu'ils avaient en Mysie, et qui se trouvaient là placées sous la main de Rome*.
Le commerce de l'Orient suit généralement deux routes, celle du midi par mer, arrivant au golfe Persique ou à la mer Rouge, celle du nord par terre, arrivant par 1*0x118 à la Caspienne et à l'isthme caucasique. Les Phéniciens s'étaient saisis de la première, les Grecs avaient pris la féconde. Toute la mer Noire était couverte de leurs colonies, dont quelques-unes étaient devenues métropoles à leur tour, Milet avait ainsi fondé, disait-on, trois cents comptoirs. Entourés de peuples et de royaumes barbares qui les mêlaient à leurs querelles, ou les tenaient sous le coup d'un perpétuel danger, ces établissements lointains avaient eu besoin pour se soutenir, d'entretenir d'activés relations avec la mère patrie ; celle-ci déchue , ils tombèrent, ou perdirent leur liberté. Des lies Cyanées aux bouches de lister on trouvait encore cinq villes, qui pour se défendre s'étaient unies et reconnaissaient un chef de leur pentapole, mais n'en vivaient pas moins misérablement 8 . Dans la colonie milésienne d'Apollonie , Lucullus avait pris naguère une statue colossale d'Apollon, à laquelle il avait au reste accordé l'honneur d'une place au Capitole. Au-dessous du vaste territoire de cette ville, une tribu thrace, les Asti, ne se faisait jamais faute de piller ou de tuer les naufragés. Ausm les navigateurs arrivant des Palus Ma?otides, et que la
ASIE MINEURE
Toute cette rive septentrionale de la mer Noire était encore indépendante des Romains ; Byzance bornait de ce côté leur empire. Au sud s'étendait une région qui s'avance comme un immense promontoire, entre le Pont-Euxin et la mer de Cypre , refoulant devant lui les flots de la mer Égée. Si on limite l'Asie Mineure à une ligne tirée de Trapézonte au golfe d'Issus, elle formera une péninsule dont l'étendue égalera presque celle de la France, et qui se divisera en deux régions bien distinctes : au centre, celle des plateaux ; au pourtour, celle des montagnes, la seconde, couvrant un espace double de celui que la première occupe'.
Pomp. Mêla
2. La région des plateaux se compose d'une suite de plaines légèrement ondulées, ou à surfaces parfaitement horizontales, couvertes de tuf volcanique et d'innombrables fragments de lave. Entre ces plaines courent des montagnes qui forment comme autant de barrières naturelles, mais leur laissent cependant une physionomie commune : absence presque complète de végétation arborescente, ce qui leur donne un caractère particulier de tristesse et de monotonie et climat assez rude, celui de la France du nord et de l'Allemagne , avec des hivers plus froids et des étés plus chauds. Aussi , peu de vignes; ni figuiers , ni oliviers ; aucun des arbres du midi de l'Europe, mais beaucoup de céréales et des troupeaux , parmi lesquels ceux de chèvres d'Angora, dont le duvet égale presque en beauté celui des chèvres de Cachemire. A Kaisaria le thermomètre descend souvent à 15 degrés au-dessous de zéro; à Angora, à 10. Tchihatchef, Voyage dans l'Asie Mineure. Revue des Deux Mondes, du 16 mai 1850, Fellow, Nouvelles Annales des Voyages, t. LXXX1I, p. 185. Sur la constitution géologique de celte contrée, voir la Description de l'Asie Mineure, de M. Ch. Texier, et le rapport lu à l'Académie des sciences par M. Élie de Beaumont, Nour. Ann. des Voyages, t. LXXI, p. 167-173.
I. PRINCIPALES VALLÉES
C'est danp la région montagneuse que sont les plus belles parties de la péninsule. La cime des montagnes se couronne, surtout dans le sud, d'immenses forets, et à leur pied s'étendent de riches plaines où se succèdent les cultures les plus variées. Çà et là leurs flancs se creusent en larges et profondes vallées, ou s'entr'ouvrent , pour laisser passer quelque fleuve qui descend de l'intérieur, comme l'Halys. rîris, et le Sangarios qui vont à l'Euxin ; le Méandre, le Caystre, l'Hermos et le Caïque, qui se rendent à la mer Égée; enfin le Calycadnos dans la Cilicie Pétrée, qui traverse une vallée où règne un printemps perpétuel. La fécondité de ces terres est telle qu'elles n'ont jamais besoin de fumure, et que chaque année cette partie de l'empire des Turcs exporte pour l'Europe au moins cent millions de kilogrammes de grains. Qu'était-ce donc lorsque l'Asie Mineure était aux mains de la race active et industrieuse qui dans l'antiquité avait pris possession de toutes ces côtes, déposé une ville au bord de chaque fleuve, en face de chaque port, dans toutes les îles qui forment comme un pont jeté par la nature entre la Grèce et l'Asie?
L'Halys, aujourd'hui Kizil-Irmak, le plus grand fleuve de l'Asie Mineure, marquait dans cette péninsule la limite de deux races. Les populations établies à l'ouest de ses rives, Lydiens, Phrygiens, Mysieus, Bithyniens, Cariens, étaient en général de même sang que les Thraces d'Europe,* celles de l'est, Cappadociens, Ciliciens, Pamphyliens et Solymes appartenaient à la souche syro-arabe*. L'Halys séparait donc deux groupes de langues, les unes d'origine sémi-
1. Ces Solymes, anciens habitants de la Lycie et de la Pisidle, furent cependant si mêlés d'Hellènes que les Lyciens passaient pour cire un peuple grec
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tique, les autres d'origine indo-germanique. La parenlé des idiomes parlés à l'ouest de l'Halys était reconnue par les populations. Les Cariens, les Lydiens et les Mysiens se disaient du même sang et offraient ensemble des sacrifices à Zeus Karios dans la ville de Mylasa 1 . Les Bithyniens, les Mariandymens et les Paphlagoniens formaient un second groupe où l'origine m race était plus frappante, car on retrouvait chez les populations des deux rives du Bosphore, non-seulement une langue identique, mais les mêmes mœurs, le même goût pour le sang et le pillage.
Des Cariens et des Lydiens , aux Bithyniens et aux Paphlagoniens, la différence était grande; les Mysiens et les Phrygiens formaient la transition et nouaient le lien de parenté qui unissait tous ces peuples. C'était avec raison que le nœud gordien se trouvait en Phrygie.
Les traditions , d'accord avec les langues, mêlaient tous ces peuples, leurs noms, leur légendes. Ainsi les Phrygiens, dont le nom en langue lydienne signifiait hommes libres, s'appelaient Bryges en Europe, quand ils habitaient au pied du mont Bermios ' ; et on retrouve à la fois en Europe et en Asie la légende de Midas , comme on y retrouve deux Mygdonte, deux monts Olympe, et le nom
1. Strabon, XIV, p. 659. Les Gaulliens* de mémo race pourtant que les* Cariens, n'y prenaient pas part.
2. 'O pèv yàp Âavdoc à Avàoç \uxà vàt Tçxolxà çv)av &deiv toi* 4>pûyat ix Tf); Eùpamr,;. Strab., p. 680. Cf. Didot, Fragm. des Hist. Grecs, t. I ; Xanthi fragm., S. Hérodote parle de Mysiens et de Teucriens qui, avant la guerre de Troie , conquirent la Thrace et pénétrèrent jusqu'au Pénéo. VII, 20, et de Thraccs qui passèrent en Blthynie, VU, 75. Il dit aussi que les Phrygiens s'appelaient Bryges quand ils habitaient en Europe. Cf. Slrab., VII, p. 2U5; XII, p. 550. Hérodote fait des Mysiens une colonie de Lydiens. Xanlhus et Ménécrate disaient de la langue des Mytiens u4oXvoiov eîvai xai inÇo^puyiov. Hist. grxc. fragm., H, p. 3W, § 2. EdlL Didot, Ibid, Invasions et établissements des Th races en Troada.
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d'Odryses donné en Thrace à une peuplade puissante, dans la Bithynie, à un affluent du Rhyndacos 1 .
Les Phrygiens qui viennent de nous apparaître, dans les traditions, comme le lien de tous ces peuples, ont peutêtre joué un rôle plus considérable. Le peu qu'on sait de leur histoire montre qu'anciennement ils ont exercé une influence étendue. Un des modes de la musique grecque, qui tenait le milieu entre le mode lydien, plus aigu, et le mode dorien, plus grave, portait leur nom. La flûte est originaire de Phrygie, comme Hyagnis, qui l'inventa, et Alarsyas qui osa lutter, disaient les Grecs, avec Apollon. Le culte de Cybèle, avec ses prêtres nommés galles, voués au célibat , et qui , comme ceux de la grande déesse syrienne, gagnaient sûr le peuple un ascendant d'autant plus sûr qu'ils l'effrayaient davantage par leurs danses frénétiques et leurs mutilations volontaires, pénétra dans la colonie grecque de Cyzique, et, dès le temps de la seconde guerre punique, Rome leur empruntait leur idole la plus vénérée, la pierre noire de Pessinunte 1 . Ce ne serait pas aller trop loin que de penser qu'ils précédèrent les Lydiens dans la domination de l'Asie Mineure et que peut-être ils servirent d'intermédiaires entre les civilisations de la haute Asie et celles de la Lydie, de la Troade et de la Grèce. Malheureusement il ne reste de toute cette prospérité que quelques légendes suspectes et des monuments couverts d'inscriptions encore inexpliquées 8 .
1. Voy. la carte n' 19 du Topographisch-Historischer Atlas ron Hellas und der Hellenischen Colonien, von H. Kiepert. Berlin, 1851.
2. T. Llve, XXIX, 14; XXXVI, 3G. Cf. Creuzcr, Religions de l'Antiquité, ch. m, art. m, p. 5<M5, et notes de M. Guignlaut, t 11, m" partie, p. 944-051.
3. « Ces monuments , que l'on trouve surtout dans la vallée supérieure du Sangarlus, sont, dit M. Tcxier, Description de l'Asie Mineure, p. 153, d'une époque inconnue , mais de beaucoup antérieure a la domination
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Chez un autre peuple de cette péninsule se retouvènt encore les traces du mélange des deux civilisations de l'Orient et de l'Occident. Dans la langue lycienne paraissent s'être fondus les idiomes de la Grèce et de la Perse, de même que l'architecture du pays rappelle dans les roches sépulcrales de Myra les sépultures royales de Persépolis , et dans les temples , dans les théâtres , l'architecture hellénique 1 .
grecque et romaine ; leur caractère tout indigène nous révèle le style architectural des vieux Phrygiens. Rien n'y Indique l'influence d'un gout étranger; l'art phrygien s'y produit aussi éloigné des principes de l'art grec que de l'ancien style perse ou de la curieuse originalité du style lycien. La langue même des inscriptions y est purement phrygienne : et cette langue, avec l'alphabet encore incomplètement déchiffré qui nous en a conservé les rares débris, reste enfermée dans les limites (ie l'ancien royaume ou régna la dynastie de Midas. Dans toute l'étendue de pays où se trouvent ces restes vénérables du peuple indigène, on ne volt que de très-rares débris de monuments appartenant a l'époque romaine ; il semble que les conquérants successifs de la contrée aient ignoré ces vallées solitaires, ou plus lard des familles chrétiennes vinrent chercher un refuge contre la persécution du paganisme, peut-être aussi contre l'invasion musulmane. » Ces monuments sont tous funéraires et taillés dans les rochers, quelques-uns ont des proportions colossales. ■ Les caractères des inscriptions qu'on y a trouvées ont une grande analogie avec les lettres grecques de la forme la plus ancienne , et notamment avec l'alphabet du monument boustrophédon de Sigée. Or cet alphabet était déjà abandonné par les Hellènes plus de six siècles avant Jésus-Christ ; la langue dont il nous reste un si faible spécimen était donc, selon toute probabilité, celle que parlaient les Phrygiens avant que le royaume de Midas fût envahi par les Peiscs. On reconnaît néanmoins dans celle langue un fond grec, qui semblerait indiquer une communauté d'origine ; mais les mots inexpliqués, et ce sont les plus nombreux , appartiennent à une langue inconnue. » Voy., touchant l'influence exercée sur la civilisation grecque par les peuples de l'Asie, les Religions de l'antiquité, de M. Cuigniaut, Notes, t. II. m* partie, p. 1003-1064.
I. Voy. le voyage fait en 1842 en Lycic par le Hev. Daniell , le lieutenant Spratt et le professeur Forbcs, et les deux voyages exécutés dans le même pays en 18*0 par sir Charles Fellow, le premier voyageur instruit qui ail péuélré en Pisidie , et qui découvrit les mines de Xanthos , dont les murs sont en grande partie construits d'après le système cyclopéen, cl celles de Pataia un des principaux sièges de la civilisation hellénique dans la Lycie. » Raoul Rochelle, Journal des Savants, 18i2, p. 386. Au N. E.
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A l'époque dont nous parlons, c'est-à-dire vers le temps de la fondation de l'empire, ces populations, malgré la diversité de leur origine ou de leur histoire , ne parlaient plus, sauf peut-être au fond des campagnes et dans les hautes vallées du Taurus 1 , qu'un des dialectes de la langue grecque , quelque peu altérée déjà dans le peuple , par le contact avec tant d'idiomes barbares et dans les écrivains par celte enflure asiatique dont Strabon se plaint si souvent. Les Bithyniens, par exemple, étaient parents des Thraces. « Mais, dit notre géographe, eux et tous les peuples qui s'étaient établis au milieu d'eux, Phrygiens, Mysiens, Lydiens ou Perses, avaient perdu jusqu'à leur
langage et leur nom En Lydie , il ne reste pas trace de
l'ancien idiome du pays 1 . »
Si tous ces peuples étaient à peu près frères par l'origine ou par l'adoption , le temps et les mœurs avaient mis entre eux de grandes différences. Le Phrygien « plus timide qu'un lièvre», » chassé par la misère du sol aride et brûlé
de la Lycie, habitaient les Pisidiens, dans la chaîne même du Taurus. Un yoyageur moderne a découvert les ruines considérables de deux de leurs villes, Selgé cl Sagalassos; colle-ci dans une situation très-escarpée, cellelà sur une crête de rocher de prodigieuse hauteur qui domine perpendiculairement une riche cl proronde talléc, aujourd'hui loutc remplie de villages. Les ruines immenses de Sagalassos consistent en sept ou huit temples et trois autres édifices publics, « où tout respire le goût de l'ancien art grec , sans rien qui accuse une époque romaine ou byzantine. » Raoul Rochelle, Journal des Savants, 18U>, p. 37».
1. Il semble que les Cariens conservaient aussi encore leur langue. « On dit que les Gauniens parlent la même langue que les Cariens, et seuls ont des lois et des usages qui leur sont propres. > Strabon, XIV, 650. Le grec n'avait pas chassé l'idiome celtique du pays des Galates, où S. Jérôme retrouva la même langue qu'il avait entendu parler aux environs de Trêves.
Strabon, XII, p. ÔGÔ, et XIII, p
3. Ae;).ot6 ( 6o; Ààyy 4'^o;, proverbe grec. Strabon, I, p. 36 ; Cicéron, pro tïacco, 27,
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qu'il liabitait', descendait chaque année à la côte pour louer ses services , au moment de la récolte des olives' ; et si les affaires allaient mal , il vendait ses enfants pour se remettre en fonds 9 . Le Lydien faisait comme lui , et se vendait lui-môme pour quelque douce domesticité. On pouvait lui demander tous les services, même les plus honteux , pourvu que ce ne fût pas trop fatigante besogne. Dès le temps d'IIéiodote , ce peuple passait pour le plus efféminé de l'Asie; et le curieux conteur, embarrassé d'expliquer cette mollesse sans exemple, en faisait une sorte d'institution politique. Aux deux extrémités , dans la Carie et au pied du mont Olympe, les populations étaient plus fortes. Les Cariens avaient jadis dominé toute la mer Egée, cl sous Mausole encore , soumis Rhodes et la Lycic. Mais ce peuple finit mal. Les marchands d'hommes trouvaient si facilement à s'approvisionner dans ce pays, que le nom de Carien devint synonyme de celui d'esclave 4 . Les hommes de la Mysie , rudes montagnards difficiles à tenir soumis, avaient donné beaucoup de mal aux satrapes perses 5 ; ils en donneront plus encore aux gouverneurs romains 6 . Nous n'avons rien à dire de la Lycaonie, pays de plaines mon-
1. ■ Ceinte de tous côtés de chaînes de montagnes, la Phrygie ne présente que des terrains brûlés. Les productions végétales y sont peu abondantes : elles consistent en orge et en froment.... L'aspect général est sauvage et triste. » Fcllow, Xouv. ann. des voy. t. LXXXII, p. 186. Cependant Homère vantait ses vignes. Il l'appelait àu.itt).6ea<xa. Varron. De 11. /t., I, 2.
ÎMiilost., Vie d'Apollonius de Tyane> VIII, p. 40I, A
4. Sur la Carie, voir un mémoire de l'abbé Sévin, dans les Mémoir. de l'Acad. des inscr., L IX.
5. Xénophon, ,lnab., I, 6, 7 ; III , 2, 23 ; Jfem., III, 6, 26.
C. Aristide, Oral. XXVI, 1. 1 , p. 632. Ils pillèrent un Jour ses domaines à Laneion.près d'Hadrlanl ad Olympum. Cicéron félicite un peu prématurément son frère d'avoir mis fln * leurs brigandages ; Sublata Mytix fctfrocinia. Ad Quinte 1, 1,8
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tueuses et froides, privées d'eau, riches pourtant en bétail, et où se trouvait la petite ville d'Iconion, ni de l'Isaurie, canton du Taurus , couvert de forteresses, et dont les habitants firent aux Romains une résistance désespérée. Les Pamphyliens et les Ciliciens n'ont pas d'histoire , bien que ces derniers aient vu passer par leurs pays tous les conquérants de l'Asie , et aient joué un certain rôle à un moment des temps anciens , quand Rome , ayant détruit toutes les marines militaires, laissa la mer libre, et que des pirates ciliciens la parcoururent en maîtres. La Paphlagonie, proie incessamment disputée par les rois de Pont et de Bythynie, n'eut guère d'existence indépendante. Nous parlerons plus loin de la Cappadoce et de l'Arménie.
On voit qu'il y avait encore bien des diversités, sinon de races, au moins de mœurs et d'existence politique dans la grande péninsule asiatique , quand les Romains y arrivèrent. Mais chez tous ces peuples brisés par une longue servitude , il ne restait pas ombre de vie publique, à moins qu'on ne prenne pour la vie quelques rivalités de cités, quelques troubles intérieurs. Les Romains conquirent donc aussi facilement l'Asie Mineure que les Lydiens, les Perses, les Macédoniens et Mithridate. Ç'avait été l'affaire d'une bataille. Pour la conserver, ils avaient eu moins de peine encore, lis avaient d'abord laissé les rois indigènes gouverner pour eux , ensuite ils avaient pris doucement leur place. Maintenant ils la possédaient tout entière. Cependant, ils n'avaient mis sous leur administration directe que les anciens royaumes de Pergame et de Bithynie, avec une partie des côtes qui regardent Rhodes et Cypre ; c'est-à-dire qu'ils n'avaient voulu se charger de régir par eux-mêmes que les populations à peu près grecques, par l'origine ou par la langue, et qui, morcelées en une foule de villes formant autant de petits États, avaient besoin qu'une autorité supérieure leur imposât l'ordre et la
CHANGEMENTS DANS LES ANCIENNES LIMITES
paix '. Laissant donc aux indigènes le centre et Test, les Romains avaient pris toute la région occidentale; seulement ils avaient, de là, jeté comme deux bras autour de la presqu'île pour atteindre, par delà Sinope, le Thermodon, par delà Tarsus jusqu'aux portes syriennes. Ils occupaient ainsi tous les débouchés de la péninsule, commandaient toutes ses communications avec le dehors et avaient la main sur les cités grecques assises le long de ses rivages. Pour mieux effacer les anciens souvenirs d'indépendance, ils avaient dans leur nouvelle distribution de l'Asie confondu les peuples et leurs territoires. « Il est bien difficile, dit Strabon, de déterminer au juste ce qui appartient à la Phrygie, à la Lydie, à la Carie ou à la Mysie, car les Romains n'ont pas tenu compte, dans leurs divisions administratives, de la différence des nations. Ils les ont partagées en juridictions, ayant chacune une ville principale où se rend la justice. »
Quant à l'intérieur, comme ils avaient trouvé dans les peuples de vieilles habitudes de soumission à des dynasties nationales, et dans celles-ci un empressement intéressé à ne régner que dans les vues de Rome, jls s'étaient donné de garde de supplanter des gens qui faisaient si bien les affaires de l'empire. Il était résulté de ce désintéressement apparent que de ce côté les frontières présentaient une conformation singulière; tandis que sur l'Euxin et la mer
I . Antoine avait donné aux Rhodiens Andros , Tcnos, Nnxos et Myndos. Mais il fut bientôt après obligé de les leur reprendre w; <rxXr,poTtpov âpyo^feî- App., B. C, V, 7. Sylla leur avait déjà fait ce présent, avec le pays des Cauniens : Et omnes confugerunt ad senatum nobis ut vectigal potius quam Hhodiis penderent. Cicérou ajoute : Simul et illud Asm cogitet, nullam a se neque belli externi, ne que domesticarum discordiarum calamitatem affuturam fuisse, si hoc imperio non lencretur... aequo animo, parte aliqua suorum fructuum,pacem sibi sempiternam redimat atque olium. Ad Quint., I, I, 11.
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de Cypre, la limite des provinces atteignait presque le méridien d'Antioche ; dans les terres, elle reculait, peu s en faut, jusqu'à celui de Byzance.
L'Asie romaine formait trois provinces, Bithynie \ Asie
1. La Paphlagonie et une partie du Pont jusqu'au Thermodon relevaient
du gouverneur de Bithynie. Strab. , XII, p. 641. Voyez sur la Bithynie, Jtfrm. de l'Acad. des inscr.^ t. XLH, p. 54, un savant travail de M. Hase, inséré au t. XIX de l'IJist. du Bas-Empire , de Lebeau , édit. de Saint- Martin; Ch. Menn, Propontiaea^ 1827, et sur l'Asie: Bergmann, de Asia Jlomanorum prorincia y Berlin, 1846. L'an 129, le royaume de Pergame, cVst-a-dire la Mysle Jusqu'au mont Olympe, l'Eolide, la Lydie, l'Ionie, la Pisidie, l'Isaurie et la Pbrygie méridionale, était devenu province romaine, liv. XXXVIII, 39. La Carie, déclarée libre eu Ui8 Polyb.,XXX, 6), faisait partie de celle pro\ince. La Pbrygie reçut en 120 l'autonomie (App. M., 57 4»p*jyiav... avTé>ou.ov (letoptcv [i, BovXq]) , mais trois diocèses phrygiens (Laodicéc, Apamée et Synnade) furent rattachés à la Cilicie (Cic. , I, in l'Vrr., 38,) qui les rendit vers l'an 49 à la province d'Asie (Cic, Fam., XIII, 2,07). — La bithynie, ou toute la côte, du Rhyndacos à la ville d'Héracléc, fut léguée par N'icomède III aux Romains en 74 ^Eutrope, VI, 6j. En 63, Pompée ajouta à celle province toute la côte d'Héraclée à Sidène (App. M., 112), qu'il divisa elç êv2exa TtoXtTeta; (Sirab., XII, p. 541). Amisus fut dès l'origine mise dans la dépendance de la Bithynie (Eckhei, D. N. K.,ll,p. 396).— En 103, M. Anloniusvint en Cilicie combattre les pirates (T. Liv., épiu 68). L'n propréteur fui ensuite envoyé dans cette contrée ^>our obliger au repos les montagnards de la Cilicie Trachée. Sylla y Tint aussi en 92 (App. M., 57 j; Dolabella en 80 et 79 (Cic, 1, in Verr., 17). Servilius lsauricus (78-76.1 pacilia enfin pour quelque temps ces régions, et organisa la province de Cilicie, formée de la Lycie, de la Pampbylie, de l'Isaurie et de la Cilicie Trachée, avec la Mylladc et les trois diocèses phrygiens de Laodicéc, Apamée et Synnade (Eulrop., VI, 3; Rufus, Breviar., Il; Vcll. Paiera., Il, 19). La Cilicie champêtre [campestris) , à l'K. de Soles , resta à Tigrane jusqu'en 66(App., 5'yr., 48; M. 106, et Clinton , Fasti Uellen., III, p. 340). A cette époque , Pompée s'en empara , et deux ans plus lard réorganisa celte province, qui comprit alors six districts phrygiens (T. Liv., ép. 101, et Cic, ad AU., V, 16, II; VI, 2; *'am., 111, 6; XV, t, 3). Eu 68, on ajouta à ce gouvernement l lie de Cypre enlevée à Pioléméc (Cic, Faut., 1, 71. César réorganisa la province à son passage en 47 (/iùl. B. Alei. y (ib). Antoine en 36 donna Cypre et I<i Cilicie Trachée à Cléopatrc (Strab., XIV, p. 685 et 671); la Pbrygie orientale, la Lycaouic, l'Isaurie et la Pisiuie au Galaie Amyuias (/d., XII, p. 568; Dion, XL1X, 32). — On connaît eu Cilicie six villes libres : Tarse (App., B. C, V, 7) , avec l'immunité : accordée par Auguste (Lucien, MaxpoSioi, 2l), Auazarbe, depuis Commode (Eckhei, D. .V., III, p. 42], Corycos {la\, i&id., 63), Mopsueste (fd.,
PEU DE COLONIES ROMAINES
proprement dite et Cilicie. Les colonies y étaient peu nombreuses, car l'Asie n'avait pas fait une résistance qui nécessitât de grandes précautions, l,es armées n'y ayant guère séjourné, on n'avait pas non plus trouvé l'occasion d'y établir des vétérans ; et puis elle était bien loin, bien mal famée pour les mœurs ; et le sénat avait encore assez de pudeur, quand il ne s'agissait pas de lut même , pour aimer peu à faire vivre ses colons à la grecque Cependant, les côtes du nord, qui regardent les barbares, avaient été occupées sur plusieurs points; la belle et forte place de Sinope, dont la marine avait autrefois dominé tout l'Euxin, Héraclée*, Apamée de Bithynie, Lampsaque, où Épicure avait longtemps enseigné *, avaient reçu des colons romains. Mais Prusiade, Cyzique qui avait rendu tant de services durant la guerre de Mithridate, Ilion et ses ruines vénérables, berceau du peuple romain, comme on voulait le croire alors *, Magnésie du Sipyle , Chios, que Mithridale avait ruinée et que Sylla releva, toute la Lycie régie par une sorte de gouvernement représentatif», Phasélis,
ibid. % 60), Séleucle du Calycadnos, depuis Auguste (/d., tbi'd., 66, et Strab., XIV, p. 671) , *Egées (Pl., V , 27). Sélinonte paraît avoir été colonie. Cf. Brckor, III, i, p. 164-172.
1. Voy. dans Plante ce que c'est que de vivre a la grecque ; pergra cari. Sur Apamée Cf. Kcklicl, D. A r ., Il , p. 4l)«, et Mionnct, Description des médailles, II , p. 412.
2. Sur Héraclée, voy. un mémoire de l'abbé Cédoyn , dans les Mém. de VAcad. des insc. % t. XIV, p. 279-333. Sur Sinope, t'btd., t. X, p. 465, et XXVI, p. 466. La colonie y avait été établie par César en 46. Cyzique avait un territoire qui s'étendait du Granique au Hbyndacos.
3. App., D. C, V, 137, et Strab., XII, 663. Au sud , les Romains colonisèrent Amioche de Pisidie [Col. Casarea Antiochia), sans doute à cause du voisinage des Isauricns. Strab., XII, 677; Pl., V, 27.
4. C'est César qui , à l'exemple de Sylla { App. M., 61), l'avait déclarée libre et exempte de tout tribut. Strab., XII, 694. Voy. Bœckh, Corp. inscrip., n" 3696, et not. ad h. I.
6. Après Philippes, Antoiue avait donné aux Lyclens l'Immunité d'Impôts, àTjXeïc fôpwv. App., B. C, V, 7.
I. VILLES LIBRES
Tarse, dont les écoles surpassaient celles d'Athènes et d'Alexandrie, et où étudiera saint Paul 1 ; peut-être encore Amastris, Pruse, très -certainement une foule d'autres étaient libres 1 , c'est-à-dire gardaient leurs lois et leurs magistrats, à condition pour la plupart de payer le tribut, pour toutes, d'obéir aux magistrats romains. Rhodes, qui possédait une partie de la côte opposée du continent , passait toujours pour une des villes les mieux gouvernées qu'il y eût au monde et se croyait encore indépendante.
On trouvait aussi, même au centre des provinces, de petites principautés sacerdotales ou laïques. Les Romains avaient laissé l'intérieur de la Paphlagonie à des chefs indigènes 3 . Amisus, déclarée libre par César, puis livrée par Antoine au roi de Pont, était retombée sous le joug d'un tyran 4 . Olbe, en Cilicie, avait un temple dont Ajax
Vn de ses citoyens avait été le maître d'Auguste
2. Dion, XLI11, 26, et App. B. C, V, 7. Pruse n'obtint probablement la liberté que sous Trajan. Becker, 111, 1, p. 153. Dans la seule provint c d'Asie, on trouve mentionnées comme étant libres, pour des époques, il est vrai , différentes, Alabanda (T. Liv., XLIU, G), avec l'iminiimté ATELE1AC ALABANDEQN , Kckbel, D. N. % II , p. 67 1), Apollonis (Cic, pro Flacc, 27) , Caunos (ibïd.), Chios (Pl. V, 31, cl Bœckb , n" 2222) , Halicarnasse (suivant une monnaie dont, il est vrai, Eckbel suspecte l'authenticité, 11, p. 582 1 , Cnide (Pl., V, 28\ Cos (Tac, Ann. , XII . 61!, Mytiléne (depuis Pompée, Vell. Pat., Il, 18), Mylasa (Pl., V, 29), Phocéc Lucaiu, Phars., V,63), Samos (ld., V, 31, 135), qui dut ce titre à Auguste (Euseb., Chron. y olymp. CXG), Stranonice ^ Pl. , V, 29), Termera en Carie {ld., ibid.), Teos Bœckb, lusc, n» 3046). — En Bilbynle, je trouve trois villes libres; Cbalcédoine (Pl., V. 32 ; Amisus, depuis César et Auguste (Eckbel, D. A*., Il , p. 347-349; elle était aussi fédérée) , Trapézonte (Pl., VI , 4 . Voy. cl-dessous p. 93 d'autres villes libres cl fédérées. « Sauf les questions de paix et de guerre sur lesquelles les Romains ne souffraient pas de discussion, ils faisaient toutes leurs affaires eux-mêmes. » Strab., XIV, p. 654. Ainsi jusqu'à Pline, les gouverneurs de Bithynie n'étaient jamais intervenus dans l'administration des affaires intérieures d'Apaméc. Ep. X, 6G-57.
3. Strab., XII, p. 541. Surtout le pays autour du mont Olgassys.
4. Dion, XLII, 48. Fort maltraitée parce tyran nommé Slraton,elle dut
SOUVERAINETÉS SACERDOTALES
passait pour le fondateur, et auquel étaient attachés des domaines considérables qui composaient', en faveur du grand prêtre, une sorte de souveraineté appelée la principauté ou la prêtrise de Teucer. A l'autre extrémité de l'Asie Mineure, un chef de bandits, Cléon, cantonné dans l'Olympe , s'était formé peu à peu une armée et un territoire. Des courses heureuses contre les agents de Labiénus, au moment où celui-ci franchissait le mont Amanus à la tête des Parthes, avaient légitimé, aux yeux d'Antoine, ses précédentes entreprises et il était passé de brigand, prince. 11 n'en venait pas moins de trahir à Actium son bienfaiteur, et Auguste allait l'en récompenser en lui donnant deux cantons de la Mysie avec une charge de grand prêtre
Antoine n'était pas heureux dans ses amitiés , un autre dynaste qu'il avait fait, Amyntas*, le trahit également; un Galale lui resta plus fidèle. La partie orientale de la Bithynie ou le pays des Mariandyniens appartenait tout entière à la ville d'Héraclée, qui avait réduit les indigènes à la condition des Pœnestes de la Thessalie et des Mnoles de la Crète, ne leur laissant d'autre droit que celui de n'être point vendus hors de la province. Après la guerre de Mithridate , les Grecs d'Héraclée avaient cédé à des colons romains une partie de leur ville et de leur territoire. Antoine toujours prodigue du bien d'autrui, donna au Galate Adiatorix la portion restée aux Héracléotes. Ce n'était qu'une moitié; pour avoir l'autre, le Galate surprit pendant une nuit les colons romains et les égorgea. Ce fait qui se passa quelque
a Auguste la liberté (Strab., XII, &4"î), qu'elle conservait encore sous Trajan. Pline, Ep.X,dit : Ami s tu libéra et fœderata legibus suit uiitur.
Strab., XII
2. Il lui avait donné la Pisidie avec la Phrygie Parorée et les villes d'Apollonie, d'Antioche et de Philomellum. Strab., XII, p. 469.
02 LE GAULOIS ADIATOMX.
temps avant Àctiom , donna lieu à une touchante histoire. Àdiatorix, fait prisonnier en combattant pour Yimperator d'Alexandrie, fut condamné à périr atec le plus âgé de ses enfants. Comme on le menai! an supplice, le second nis nu coupaDie voulut sr» iairo passer pour i aine , et réclama le droit de mourir avec son père. Une vive contestation entre tes deux frères tint longtemps les soldats en strspens. Le plus jeune à la fin l'emporta : « Mon frère, disait-il aux siens, est plus capable que moi de relever notre maison.» Auguste instruit trop tard de ces circonstances, regretta de n'avoir pu empêcher l'exécution, mais il récompensa le fils d'Adiatorix du dévouement qu'il avait su inspirer, en le nommant grand prêtre de Comana Pontique 1 . De pareils traits ne sont pas rares dans l'histoire de cette race gauloise qui sut tant de fois racheter les vices du caractère par les qualités du cœur.
La province d'Asie renfermait, disait-on, cinq cents villes*. Les plus belles étaient : Cyzique, sur la Propontide et Smyrne, qui marquait sa monnaie à l'effigie d'Homère ; les plus riches : Éphèse 8 , célèbre par son temple de Diane,
1. Strabon, XII, 658. Six mille esclaves et un territoire de cent quatrevingt stades appartenaient à ce temple, /d., ibid.
2. Jos., B. J.,If, 16, 4. Sylla, pour faciliter la levée des impôts, les avait partagées en quarante districts. Cassiod., Chronic, ad ann. 84 : «Asiamlnquadringenia regiones Sylla distribua. » Dans chaque district une ville servait de chef-lieu, cl on y conservait les archives. Smyrne, par exemple, avait un dtpxeîov, comme on le voit dans les inscriptions n" 320?, 3296. etc., de Ikcekh , et un -/pew^vXixtov, n° 3282, où se gardaient les titres de créance, les actes d'hypothèques; Aphrodisias, n" 2842, un fyxtïov, etc. ; Nysa, en Carie, n» 2943, un T pau.|AxrEÎov ; Pessinuntc, n» 4064 , un Ypau-uxtToçuXâxiov.
3. Strabon, XIV, 6il etseq. Les descendants de Codrus portaient encore à\ Epi lèse le titre de roi, la robe de pourpre, le sceptre, et avaient le droit de présider les jeux et les sacrifices de Gérés Eleusine, Mais Ephcse avait un privilège funeste, le droit d'asile pour son temple. Alexandre avait étendu ce privilège jusqu'à un stade, Mithridatc jusqu'à la portée d'un trait lancé d'un des quatre coins du toit du temple. Antoine doubla cette me-
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et, malgré son mauvais port, l'entrepôt principal des marchandises de Grèce et d'Orient ; Laodicée , à qui un de ses citoyens , Hiéron , avait laissé deux mille talents et dont un autre, Polémon, fut fait roi'; Tralles où Pythodoris avait des terres valant aussi deux mille talents ; César les ayant confisquées en punition de ses relations avec Pompée, Pythodoris eut encore assez d'argent comptant pour les racheter. Ce n'était donc pas à Rome seulement, qu'on trouvait cette malheureuse concentration des fortunes, dont nous avons vu les tristes effets , elle existait plus ou moins et par les mêmes causes , dans tout le monde grec et romain. Apamée de Phrygie était la seconde place de commerce de l'Asie, aussi l'appelait-on Cibotos, le grand coffre. Elle s'élevait sur fe Méandre au cours capricieux et changeant. « Toutes les fois qu'if dérange les limites des propriétés, en rongeant les angles de ses rives, on lui intente, dit-on, un procès, et s'il est convaincu, on le condamne a des amendes qui sont prises sur les péages.» Le fleuve payait ainsi lui-môme ses dégâts*.
Milet, avec ses quatre ports, dont un seul pouvait contenir une flotte entière était, après Éphèse, la plus grande ville de Tlonie, comme Lesbos et Cyme étaient les deux plus importantes cités de l'ÉoIide. Mais les Cyméens disputaient aux Abdéritains le privilège de défrayer à leurs dépens la verve sarcastique des plaisants, sans que Éphore et Hésiode, leurs compatriotes, pussent plaider pour eux contre leur réputation malheureuse Synnade avait des
sure, de sorte qu'une partie de la ville était comprise dans l'enceinte privilégiée, ce qui y faisait pulluler les malfaiteurs. Strab., ibid.
Strabon, XII
3. Cyméen était synonyme de sttipide. Strabon, XHÎ, 622. Hésiode dit lui-même, Opéra et die$, v. 633-640, que son père avait quitté Cyme pour venir en Béotie à Ascra.
tif PKRit AME , SARDES, COLOPBON.
marbres précieux, Cibyra des fabriques de fer ciselé. Pergame, où l'on voyait encore les dépouilles de Corintbe, jadis envoyées par Mummius à Attale', conservait un peu de l'activité littéraire que ses rois y avaient encouragée. Mais Antoine venait de lui ravir, au profit d'Alexandrie , la riche bibliothèque qu'ils y avaient formée. Un de ses citoyens, Apollodore, était en ce moment l'ami d'Auguste qui daignait recevoir de lui des leçons de belles-lettres 1 . Sardes « ne le cédait à aucune des cités voisines » et fournissait des orateurs et des gens de lettres, comme toutes les villes de ces régions. Citons encore Colophon et son oracle d'Apollon que Germanicus consulta, Scepsis, qu'on disait la patrie d'Énée, et où s'étaient retrouvés les manuscrits mutilés de Théophraste et d'Aristote 3 , que Sylla emporta plus tard à Rome, enfin, toute cette riche ceinture de villes qui bordaient la Propontide et répandaient la vie sur ses bords : Abydos, le grand passage d'Europe en Asie, Parium, Lampsaque et Cyzique que nous avons déjà nommées, Pruse, au pied de l'Olympe, et dont Strabon vante l'excellent gouvernement, Nicée,la ville la plus considérable de la Bithynie et la patrie d'Hipparque, le plus grand astronome de l'antiquité ; Nicomédie, la capitale de la province, enfin «• la cité des aveugles » Chalcédoine , où était né Xénocrate le disciple bien-aimé de Platon.
L'Asie avait beaucoup souffert dans les dernières convulsions de la république, sans même avoir eu , comme la Gaule, l'Espagne et l'Afrique, la consolation de s'être mêlée avec quelque gloire à la lutte. Ses préférences avaient été
EXACTIONS EN ITALIE
d'abord pour Pompée , qu'elle connaissait mieux , ensuite pour ceux qui s'appelaient le parti républicain. Traitée avec quelque sévérité par César, qui en tira beaucoup d'argent, elle fut plus mal menée encore par Cassius ; en une seule fois, il leva l'impôt de dix années, 27 000 talents 1 . Puis vint Antoine qui lui en arracha au moins autant*. Pendant qu'il dépensait cet argent dans les folies de la vie inimitable , Lab ténus avait amené les Parthes jusqu'en face de Rhodes et de Samos, visité encore une fois tous les temples et pris ce que le triumvir y avait oublié 5 . Cependant il fallut trouver des ressources nouvelles pour le formidable armement qui devait disputer l'empire à Octave. « Les rois, les princes, les tétrarques , les nations et les villes , de l'Euphrate à l'Adriatique, reçurent l'ordre d'envoyer les provisions nécessaires.» Aux dépenses de la guerre, l'émule de Bacchus ajouta celles des fêtes qui célébraient d'avance son triomphe. Tous les comédiens, tous les athlètes de l'Asie, furent convoqués à Samos où Antoine et Cléopàtre s'arrêtèrent ; et tandis que la terre entière était gémissante et consternée, une seule île retentissait du bruit des chanls et des danses. Chaque cité envoyait un bœuf pour les sacrifices et les rois rivalisaient de prodigalités dans les fêtes qu'ils se donnaient. L'Asie allait donc en apparence joyeusement à cette guerre ; au fond elle soupirait après la fin de ces ruineuses magnificences, après l'ordre et le repos, pour relever ses temples , racheter aux usuriers ses portiques, ses murailles*, et retourner aux leçons de ses rhé-
1 . L'impôt annuel de l'Asie était sous Sylla de 4 000 talents. App., B. M., 62; Plut., Sylla, 25; Lucull. % 4. Mais César l'avait diminué d'un tiers. App., B. C. t V, 4.
Xpr,u,a7a éupddctTO, xoù là UpàÉavXct. Dion, XLV1I
4. C'était un usage commun aux villes d'Asie d'engager aux créanciers les propriétés municipales. Les Cyméens ayant donné ainsi pour
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tcurs, à l industrie, au commerce 1 . Aussi plus que toule autre province salua- t-elle la victoire dernière à laquelle la plupart de ses chefs avaient contribué, en semant d'avance par leur défection le découragement et la défiance dans les troupes antoniennes. Jetés malgré eux dans cette grande querelle , les Grecs d'Asie s'en étaient retirés au plus vite. Ils n'étaient point en effet de farouches patriotes ne rêvant que la liberté. L'égalité leur importait plus que l'indépendance; et pourvu qu'ils eussent encore une tribune, des élections , des arts, toutes ces élégances de la vie de Smyrne et d'fcphèse que Cicéron appelle les consolations de la servitude *, et de loin en loin une révolution d'intérieur, ils étaient contents. C'était le régime auquel depuis six cents ans ils étaient habitués, et ils n'en demandaient pas davantage.
SYRIE
J'ai peu de choses à dire de la Syrie qui avait passé par les mêmes vicissitudes, avec plus de désordre et de misère, parce qu'elle était plus près des Parthes et des Arabes. Ses malheurs dataient de loin, des dernières convulsions au milieu desquelles s'était éteint le royaume de Syrie, alors qu'on ne voyait qu'incestes et parricides dans la famille royale : les mères tuant leurs fils, les fils tuant leurs mères; des mœurs et des crimes sans nom ; partout l'intrigue, la trahison , la révolte; un pouvoir méprisé et sans force; des lambeaux de pourpre qu'on s'arrachait pour s'en parer un instant; d'effroyables misères, et nulle part les consolations
gage d'un emprunt leurs portiques n'osaient plus s'y promener, dit Strabon.
DERNIERS TROUBLES EX SYRIE
île la liberté ou le repos du despotisme Après les ambitions sanguinaires des princes indigènes, étaient venues les rivalités des maîtres étrangers. Il avait fallu donner aux uns et aux autres de l'argent et des soldats, et à chaque vicissitude des guerres civiles subir des exactions nouvelles, en expiation de celles qu'on avait subies déjà.
César, après Pharsnle, y avait laissé pour gouverneur son parent Sextus Julius. Un ancien lieutenant de Pompée, Bassus, longtemps caché à Tyr, prolita de l'éloignement du dictateur et des fausses nouvelles qui, de temps à autre, arrivaient d'Espagne ou d'Afrique, pour se former un pani , soulever les gens de Sextus et le faire égorger par eux. Il prit alors le titre de préteur et prétendit gouverner la province. Mais l'exemple qu'il avait donné parut bon à suivre, ce qu'il avait fait contre son prédécesseur, un certain Antistius l'essaya contre lui , et il fut à son tour assiégé dans A pâmée. Cette ville, presque entourée de tous côtés par l'Oronte et un grand lac, était inexpugnable*. Les deux adversaires ne se trouvant pas assez forts pour se vaincre, appelèrent un chef arabe du voisinage habitué à vendre au plus offrant s< s services, et qui, d'ordinaire, aidait les Parlhes à envahir la province, pour faire sa main au milieu du désordre. Il se rendit à une conférence entre la ville et
1 . « Mutuis fratrum odlis et mox filiis Inimicitiis parentum succcdcntlbus, cum Incxpiabili bcllo et reges et regnum Syrla? cotisumptum esset.... ■» Justin. XL, 1. Pompée, en G4, organisa la Syrie en province, App., Syr. y 40, 50. 'Aiiô Eùçpâtou pixpt AtfuTtTou xat (isypt OaH<i:iY)î. Pour les changements faits par Pompée dans la Palestine qu'il comprit dans la province, voir Joseph, A. J., XIV, 4. Un grand nombre de villes syriennes avaient l'autonomie, voy. ci-dessous, p. 69, n. t. Elle avait été donnée atKsI dans le nord de la Palestine à Scythopolis et à Sainaric. Jos., A. J., XI V, \ ; sur p côte a Turris Siratonis (Césaréc), à Juppé, Jamula, Azoth {td. f ibid.). Gaza (Eckhel, l). iV., lit, p. 453); au sud à Marlssâ (Jos., ibid).
Strab., XVI, 7LI
G8 g i. l'ordre rétabli en syrie.
les lésions, proposa ses conditions et fit son prix, que Bassus fut seul assez riche pour payer \ Autrefois, du moins, c'étaient les étrangers qui achetaient les secours des proconsuls, et les voici qui vendent aux Romains leurs armes et du courage ! Ce n'est pas tout ; Bassus appela encore les Parthes. Qu'il était temps que Rome recouvrât sa dignité et sa force !
A l'arrivée de Cassius, toute la Syrie, qu'il avait autrefois sauvée, se rangea sous son obéissance. Mais Dolabella vint la lui disputer, comme le frère d'Antoine disputait dans le môme temps la Macédoine à Brutus; nouveaux désordres, nouveaux combats. Dolabella , assiégé dans Laodicée, fut contraint de se tuer, et Cassius courut à Philippes. Pendant que la querelle s'y vidait entre la république et l'empire , la Syrie était conquise tout entière par les Parthes; Tyr seule leur échappait; et des tyrans s'élevaient dans toutes les villes. Ventidius, Saxa, Sosius, lieutenants d'Antoine, y ramenèrent quelque ordre, sans mettre beaucoup d'unité dans le gouvernement de celte province, où subsisteront longtemps encore une foule de petits chefs *.
Cependant dès que la paix sera affermie, la prospérité renaîtra dans cette région si bien située entre l'Ëuphrate et la mer de Cypre, où les ramifications du Taurus et du Liban forment de délicieuses vallées, et qui, si elle touche au désert, a aussi ces plaines fertiles qu'on trouve toujours au pied des grandes montagnes. C'est la porte de l'Orient: tout passera par la grande cité d'Antioche, que Pompée a
1. Dion Cass., XLV11, 28. A Antislius succédèrent M. Crispus et L. Statius Marins qui assiégèrent une seconde fois Bassus dans Apamér. Mais il leur résista par les mêmes moyens à l'aide des phylarques des environs [Cf. Joseph, A. J., XIII, 12, 8, et Slrab. , XVI, 162}.
2. Voyez pour tous ces détails Dion, XLVII, et App. , B. C , IV et V passim; Cic.ad AU., XIV, 9; ad fam., XII, 12, 14.
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laissée libre, de même que Séleucie 1 . Dans quelques années Strabon dira que cette ville est presque aussi grande qu'Alexandrie f . Un peu plus tard Héliopolis élèvera son temple du Soleil , une des plus belles et des plus imposantes ruines que l'antiquité nous ait laissées, et avant trente ans A pâmée comptera cent treize mille citoyens » Pour Laodicée, à moitié détruite dans la guerre récente de Cassius et de Dolabella \ elle sortira vite de ses ruines , grâce à son port , à son commerce 5 et à la liberté avec immunité d'impôts qu'Antoine lui a donnée 6 . Mais l'intérieur du pays, même la vallée de l'Oronte, ne seront pas débarrassés des brigandages des montagnards et des Arabes. Chalcis, le phylarque d'Émèse, Jamblique, et les habitants de Damas peuvent quelquefois les arrêter, mais non les détruire, car le calcaire poreux des roches de l'Anti- Liban, percé partout de cavernes profondes, leur offrait d'inexpugnables retraites. Près de Damas il s'en trouvait une où quatre mille hommes se cachaient aisément 7 . L'ennemi le plus à craindre pour les Syriens était toujours
1. De même aussi, Epiphanie, peut-être Apaméc, et presque toutes les tilles de la Décapole , savoir, Abila , Antioche ad Hippum, f.anatlia , Dlutn, Gailara, Pella, Philadelphie (Eckhcl, D. .V., III, p. 208 et 307, 31.3, 327,316-351, 372-377). Ces villes n'en payaient pas moins tribut aux Humains, voy. ci-dessous p. 193, 194 et notes.
Strabon, XVI, 751. H n'alla pas lui-même en Syrie
3. Si toutefois l'inscription n° G23 d'Orelli est authentique, elle se rapporte au cens fait par Quirinius dont parie saint Luc, II, I. Marini, AU. Il, p. 787, a quelques doutes et Orelli la croit apocryphe, fictilium censé o.
\. Appien, //. C, IV, 62.
5. Strabon, XVI, 751 et Arrien, Peripl. Erythr. mar.,p. I. Elle approvisionnait de ses vins r Egypte et toutes les villes des bords de la mer Rouge.
S »• PHÉNICIE
les Parthes. César avait promis de délivrer la province de cette inquiétude: Auguste remplira celte promesse d une façon moins héroïque, mais peut-être plus sûre.
La cote de Phénicie, que Strabon prolonge jusquà Péluse , avait moins souffert qu'on ne le dit de la rivalité d'Alexandrie. Ara lus et Tyr avaient toujours une population surabondante qui était obligée de bâtir des maisons à six et huit étages; et la pourpre tyrienne, célèbre dans tout l'empire, alimentait une industrie chaque jour plus riche. Sidon, libre comme Tyr et aussi peuplée, était le centre de la fabrication du verre *. Ce que les Grecs avaient sourdement miné, ce n'était donc ni le commerce ni l'industrie de leurs anciens rivaux, mais leur langue et leur civilisation. On ne trouvait plus guère de Phéniciens à Tyr et à Sidon; par contre, beaucoup d'astronomes et de mathématiciens, de rhéteurs et de philosophes, d'écoles enfin où étaient enseignées toutes les branches des con naissances humaines 1 . Même d'Ascalon et de Gadara sortaient Philodème l'épicurien, Ménippele satirique, et Théodore le rhéteur s . Les catégories d'Aristote et les idées de Platon effaçaient dans ces villes des patriarches le souvenir des légendes bibliques.
EGYPTE
La Palestine, redevenue un royaume, nous occupera plus tard; nous arrivons donc à l'Égypte, dont Octave venait de faire une province.
1. Slrab., tbùi., 767. Jos., A. XV, 4 , I. Tripolis aussi élait libre. Kckhol, lit, p. 372.
2. Strabon, XV|, 757. Il ajoMic : « De nos jours, Sidon a produit des philosophes distinguas, tels que Itoethus, notre condisciple, et Oiodotc , son père. Tyr a produit Antipalcr et, un peu avant notre temps, Apollonius qui a dressé le tableau des philosophes de la secte de Zënou et de leurs ouvrages. »
3 Strabon , Ibid , 760.
EGYPTE
Le 15 août de l'an 30, avant notre ère , la race des Lagides setait éteinte , après avoir régné près de trois siècles, d'abord avec éclat, puis avec faiblesse et opprobre. Tombée comme tous les États d'Orient, dans cette demi-servitude où le sénat se plaisait à tenir les plus puissantes monarchies, l'Égypte ne s'appartenait plus, depuis le jour où il avait suffi pour la sauver qu'un amlmssadeur romain étendit sa baguette enlrc elle et l'armée d'Antiochus Épipbane. Il y avait de cela près d'un siècle et demi; mais les Homains aimaient à voir mourir lentement; à l'amphithéâtre ils auraient mis en pièces le gladiateur qui eût frappé trop vile. L'Égypte vécut donc au milieu des guerres civiles et des incestes, des exactions et. des massacres, voyant ses rois tour à tour persécuteurs et victimes, ne s'inquiéter que d'une chose, amasser l'or dont ils achetaient à Rome quelque tribun ou consul.
De plus en plus l'histoire de ce grand empire était devenue celle des révolutions du palais, et à ses derniers jours il n'en eut plus d'autre que les aventures de cette femme ambitieuse et passionnée, qui par sa grâce et son esprit, par son fol abandon au plaisir et sa mort courageuse, forme un incident, malgré vous, plein de charme et d'intérêt , dans la triste et sanglante tragédie du second triumvirat. L'amour de César absout Cléopàtre de la passion d'Antoine. Si la femme a été faible d'ailleurs, la reine fut grande, grande au moins à la façon de l'Orient, c'est-à-dire fastueuse et cruelle, mais habile et iière jusque dans la mort. Avec elle la vieille Égypte descendit au tombeau. Elle avait adopté ses rois macédoniens el inscrit leurs noms à côté de ceux de ses vieilles dynasties 1 . Mais la parole prophétique
I . Elle avait conservé pour les Ptolemécs l'antique usage de compter par années de roi, elle lit de même pour les empereurs. Une inscription gravée sur la statue de Mcmnon porte ; <> Audimat Memnonem anno XI
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d'Ézéchiel va maintenant s'accomplir. L'Égypte n'aura plus que des maîlres étrangers , et dux de terra Egypti non erit amplius. Dieu veuille pour la paix du monde retirer aujourd'hui l'oracle fatal !
Une société antique sur un sol préparé pour elle est bien forte contre le temps et les hommes. Il est difficile de trouver un gouvernement pire que celui des derniers Ptolémées. Cependant, malgré les émeutes continuelles et les massacres périodiques d'Alexandrie, l'Egypte prospérait, c'était encore la terre chantée par Théocrite , car le sol y était toujours fécond , les villes innombrables et le fleuve bienfaisant 1 . C'était aussi toujours la grande route du com-
Seronis. >• Cf. Lctronne, Recherches pour sertir à l'histoire de l'Ègypte, p. 356 et 472. Eckliel, D. N. » p. 456, et Raoul Rochelle Journal des Savants, avril 1824.
1. Loin de diminuer comme on l'a dit par l'envahissement dessables du désert, le sol cultivable de l'Egypte s'accroît sans cesse, parce que l'inondation du fleuve s'étend davantage. L'exhaussement progressif produit par les dépôts annuels, et qu'on estime à Q m >\2 par siècle (Cari Ritter dit, Géogr. de VAfr., III, p. 97, 0-.I32 d'après le Nilomètrc d'Elcphantine et 0",120 d'après la meqyas du Caire; ce qui donne en moyenne pour toute la vallée 0",I26), a en effet amené ce résultat singulier qu'au lieu d'élre concave comme toutes les vallées, l'Ègypte présente une surface convexe dont le point le plus élevé est sur la ligne que trace le cours du fleuve. De là la facilité que les eaux ont à se répandre sur tout le pays et à atteindre de jour en jour plus loin. Ainsi tel point de la plaine de Thèbes que couvrait, au temps d'Aménophis III, le sable du désert est cachée aujourd'hui sous deux mètres de limon. Une nature bienfaisante réparait donc sans cesse ce que détruisait l'impéritie des hommes, cl malgré les fautes, les crimes, et l'incurie des Ptolémées, l'Egypte était encore florissante. Les prêtres d'Amasis vantaient à Hérodote (II, 177 > les 20 000 villes de son royaume (les livres sacrés disni?nt : plus de 18 000, «'«>; h Taï; lepa"; àvcrj'paçaî; ôpâS £<m. Diod., 1, 31). Théocrite 'Idyll. XVII, v. 81-83) en donnait 33 333 à Ptolémée Philadelphe. Diodore (I, 31) en compte plus de 30 000 sous le premier Ptolémée « dont le plus grand nombre subsiste encore. » Que parmi ces villes on ait compté les villages, les hameaux, cela est évident (Diodore dit xwu.a; à^olôyo^ xcù kq/eu, ibid.\ Mais ces chiffres, lors même qu'ils seraient exagérés, peuvent nous faire accepter ceux qui nous restent sur la population du pays. Elle était autrefois de 7 millions d'âmes, au témoignage de Diodore (ibid.) et, ajoute-t-il , elle n'est pas moindre aujourd'hui. Autrefois c'était
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mercc indien , et comme la forteresse d'où l'on pouvait tenir en bride l'Afrique et l'Arabie. Tant d'avantages frappèrent l'œil clairvoyant d'Octave, et il prit toutes les mesures que put lui suggérer la prudence , afin d'empêcher une révolte qui semblait probable, dans un pays si bien constitué pour vivre à l'écart , si bien défendu contre les agressions du dehors par le désert qui l'enveloppe, par la côte inhospitalière qui le borde. Cambyse avait tué le bœuf, Apis, égorgé les prêtres et profané les monuments. Cette politique eut les conséquences qu'elle méritait d'avoir. L'Égypte, sous les Perses, fut à peu près en révolte continuelle. Octave respecta tout , la religion , la langue , les habitudes de ce peuple 1 . La race des Ptolémées était éteinte; il prit leur place et gouverna comme eux. Seulement il y eut de moins les émeutes périodiques d'Alexandrie, et, de plus, de l'ordre, de la prévoyance dans l'administration du pays. Dès l'abord , les soldats qui avaient vaincu Antoine turent employés à nettoyer les canaux engorgés du Nil
L'Égypte avait sept millions d'hommes et de grandes richesses; Octave ne voulut confier tant de forces qu'à d'ob-
le pays le plus peuplé du monde, maintenant encore il n'est inférieur à aucun. Pline, Paneg., 31, appelle les. Égyptiens gens freundisxima. Aux mots de Diodore xai xaO' Vmâ; 8è oOx èXârrou; eivai, quelques éditions ajoutent rpiaxocttov qui manque dans la plupart dos manuscrits et que contredit Jos., B. J., Il, 1G, 4, IIevTV)xovTaiipè;Taî; Imax<xjtai; pjpÉaîoc; fiiya tù>v 'A/eçàvgpetav xaxotxoûvTwv. Un autre passage de Diodore, XVII, 62, porte à 300 000 sans les esclaves, le chiffre des Alexandrins, voy. Lctronne, Journal des Savants, ann. 1844, p. 434. Suivant Philon, il y avait en Egypte, a Catabathmo Liby.r usque ad terminos EUiiopi.T, u,upiâô<ov éxaxov de juifs; si; <I»>axxôv, p. î)"t, B. Ce chiffre rend probable celui qui est donné pour la population indigène.
1. M. Letroune l'a surabondamment moniré. Le grec resta la langue officielle et toutes les institutions des Ptolémées subsistèrent. Cf. Ampère, Revue des Deux-Mondes, 1" sept. 1846, Robiou, .Egypti regimen.
Suet., Oct
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scurs personnages , à de simples chevaliers qui , netant rien que par lui, ne pourraient rien contre lui '. Il ne leur donna même pas les insignes des gouverneurs ordinaires*. C elaient des fermiers qu'il envoyait administrer un de ses domaines 3 . Mais une légion dans Alexandrie et deux dans le voisinage, neuf cohortes et trois escadrons, imposèrent l'obéissance. Et pour n'avoir pas à craindre que cette armée fût tournée contre lui par quelque ambitieux personnage, il interdit à tout sénateur, à tout chevallier d'illustre naissance, de pénétrer aux I>ords du Nil. Nul ne put, si ce n'est le marchand obscur ou le voyageur sans nom, aller visiter cette terre des merveilles. Et tandis que la Gaule emière entrait rapidement dans la cité romaine, et que les chefs de ses nobles familles venaient siéger au capitole, l'Egypte attendra deux cent trente années avant qu'un des siens soit décoré du laticlave sénatorial*.
Ce qui semblait justifier ces précautions, ce n'était pas seulement la richesse et la position de l'Egypte . c'est que ce pays ne ressemblait à nulle autre province. En Grèce, en Asie , il y avait des villes, en Gaule, en Espagne, des peuplades, habituées à vivre dans l'isolement, et qu'un conspirateur indigène ou un aventurier politique eussent malaisément réunies pour un but commun. L'Égypte ne connaissait pas ces divisions ; elle n'était point une réunion de petites républiques jalouses, ennemies les unes des
l. Il y oui même parmi les préfets d'Lgypte jusqu'à des affranchis. C'est du moins l'opinion, contestable il est vrai, de Franz qui a donné ( ad UœcUl , Corp. jnac, 111, p. 310] la liste des préfets d'Égypic.
'2. Trcb. Poil., tria. 21. Le préfet d'Égyplc avait néanmoins impenumadsimititudinem proconsulis. Dig., I, 17, II, et Tacite, Ann. y XIItj \X Cf. mon opusc. de Tiber. imper., p. ;J0, n. 2.
3. To jxiyictov ttiv Ktr.jjLiTœv. Philo. , adv. Flacc. p. 987.
■I. Dion Cassius, LXXVII. Le premier exemple d'un Égyptien fait sénateur eut lieu sous Seplimc Sévère.
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autres, mais un grand État dont toutes les parties Avaient une vie semblable pane qu'il n'avait qu'une seule histoire, comme il n'avait qu'une même existence matérielle. De Syène à Péluse tout était commun , le bien et le mal, la disette et l'abondance, car le Nil était le même pour tous. De Péluse à Syène aussi, l'organisation politique était identique, car les rois et les prôtres avaient étendu sur tous leur autorité absolue, comme le tteuvre recouvrait tout chaque année de ses eaux limoneuses.
L'Égypte n'avait donc que des divisions artificielles et purement administratives 1 , dont on ne pourrait retrouver sur le sol la trace et la nécessité. Aussi cette savante hiérarchie,
que nous avons vu Rome établir dans ses provinces, sera ici, à deux ou trois exceptions près, impossible, et il faudra laisser celte population de sept millions d'âmes former un tout homogène. Ceci explique le régime particulier auquel l'Égypte fut soumise Pourtant, en réalité, il n'y avait rien à craindre d'un peuple brisé par vingt siècles d'ol>éissance
I. Il y avait toujours, sous trois chefs romains (Letronne, flecheren. etc., p. 275, et /?«., Il, p. 14 1), les trois épisiraiégics de la haute, de la moyenne et de la basse Égypte, chacune partagées en nomes; les nomes diaient tlivisés en loparchics cl les toparchies on x-£»|jlou et en tônoi (Strab., XVII, 7871. L'épistratégc de la Thébaïdc porlait le titre d'àpagipyr,; (Letronne, Hec, Il n" 380) ot veillait sur la roule «le Bérénice à Coplos (/d., ibïd., p. 5?). Une inscription du temps des Ptoléinécs donne même à ce fonctionnaire le titre de (repa-rt^o; T f ( ; 'Ivôtxij; xii 'EpuQpi; 8a>â«7<nï;, Boeckh, in*cr. n" 4751. Chacun des 56 nomes (Frau*, ad. Bœckh, III, p. 283 et 285\ était administré par un TrpatTiYÔ; ou vondpxr,; indigène, nommé pour trois ans par le préfet, et qui veillait à la police et àl'exéculion des édils, rendait la justice cl levait l'impôt. Les Alexandrins pouvaient refuser cette charge {Edit de Tib. Alex, ligne 34, 36). Les x<iu.ai et les totcoi avaient aussi leurs magistrats (Letronne, Rcc. II, 4(>5>), qui gardaient les documents propres à faire reconnaître après l'inondation les limites des propriétés. Sur l'administration de l'Egypte, sous les Romains, voy. surtout Slrabon, XVII, p. 798 et sqq., i'édit de Tibère Alexandre, op. Boeckh, lnscr., n" 4667, que Rudorff a coramenlé dans le Rhein. Muséum, 1828, p. Gt' 81, et les deux importants ouvrages de M. Letronne.
I. MOLLESSE DES HABITANTS
à un gouvernement théocratique , et auquel les Grecs n'avaient pu inoculer leur turbulente activité.
Polybe rend aux Egyptiens ce témoignage accepté par Strabon qui les connaissait bien, qu'ils étaient intelligents et soumis aux lois 1 . Peu leur importail en effet le nom de leur maître, pourvu que le Nil montât , au jour fixé, pardessus ses rives, que leurs animaux sacrés ne mourussent pas trop souvent et que Sérapis continuât dans Canope ses guérisons merveilleuses. Voyez-les aux fêtes nombreuses de Pan, de Sérapis et de leurs mille divinités; jour et nuit les barques couvrent le fleuve ou les canaux , et la rive retentit de chants obscènes et de danses honteuses. D'Alexandrie à Canope la route a cent vingt stades, elle n'est plus qu'une longue rue , bruyante et folle*.
Voilà leur grande affaire. Le plaisir est leur dieu véritable, leur seul culte; mais Rome n'entend pas le leur ôter. Pourquoi donc se laisseraient-ils saisir d'un nouvel accès de fierté, plutôt grecque d'ailleurs qu'égyptienne, et iraient-ils recommencer la guerre d'Alexandrie ? Si la crue du fleuve n'est pas assez forte et que la famine menace, si l'impôt est trop lourd , ils pourront bien murmurer, faire une émeute; mais la vue de quelques soldats armés dissipera la plus formidable révolte. Toute la Thébaïde soulevée tremblera devant deux ou trois cohortes, et Pétrone n'aura
1. Polybe, XXXIV, 14, a/>. Stral)., XVII, p.T'JS. 'OÇù xsù itoXmxov. J'ai traduit ôgû comme M. Lctronnc, voy. ses raisons aux notes ad Strab., t. V, p. 797. Le passage de Tacite laseiria discordem ac mobilem , tnsciam legum, ignaram magistratuum {Hist., I, 11), ne doit s'appliquer qu'à Alexandrie, de même que ceux qu'on trouve dans César, li. -4.,1, t, 3, et Juvénal, XV. Mais vingt siècles de despotisme les avaient rendus fourbes, rampants et superstitieux a l'excès, cl". .Eltcn., Yar. Hisl. y VII , 18, et Aiiiui. Mareell.,XXII, IG, 23.
2. Strabon, XXII, p. 801. Hitler dit, III, p. 152: le nombre d'Égyptiens, hommes et femmes réunis sur ces légères embarcations s'élevait quelquefois jusqu'à sept cent mille.
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besoin que de sa garde prétorienne pour braver la colère déchaînée rie l'immense peuple d'Alexandrie 1 . Non, que la vie leur soit facile et douce, et ils passeront en face des majestueux monuments élevés par leurs pères sans se souvenir qu'ils ont été jadis un grand peuple. Les plus savants d'entre eux ne savent môme plus lire les inscriptions qui racontent la vieille gloire de leurs Pharaons *, et ces prêtres diléliopolis , de Thèbes et de Memphis dont Pythagore, Hérodote et Platon interrogeaient avec respect la science profonde, ne sont plus que de pieux bateleurs qui ont perdu le grand sens des choses. Qu'un voyageur, curieux de voir de près ce peuple étrange , arrive à Memphis, et ils ne lui expliqueront pas le cours des astres , la mesure du ciel et de la terre ou les secrets de la création , mais ils le conduiront au temple d'Apis. Si l'heure est venue, du sanctuaire, sort un bœuf, à la robe noire, tachetée de blanc; on le lâche dans le pronaos , on lui fait faire quelques sauts, puis on le ramène à son étable ; voilà le dieu et les doctrines. En voici un autre : c'est le crocodile d'Arsinoé; mais laissons parler un témoin oculaire : « Notre hôte , personne de considération dans le pays, vint avec nous au lac, apportant de notre desserte, un petit gâteau, de la viande cuite et un flacon d'hydromel : nous trouvâmes l'animal sacré sur le bord du lac. Les prêtres le saisirent, et les uns lui tinrent la gueule ouverte, tandis qu'un autre lui jeta le gâteau, puis la viande, et enfin y versa l'hydromel. Alors
1. Il n'y eut jamais de troupes indigènes en Egypte. Robiou, ,€gypli reuimen, Slrabon,!. XVll , accuse les Égyptiens d'être, malgré leur nombre, impropres à la guerre.
'2. Le troisième gouverneur, Gallus, lorsqu'il visita l'Egypte, ne trouva pas un homme capable de lui en expliquer les mystères. Strab , XVII, p. 80(5. Cependant Rosellini, Mon. s/or., H, p. i;>5, veut (pie l'usage des hiéroglyphes se soit conservé au moins jusqu'à Caracalla et M. Lctronne peut-être jusqu'au sixième siècle, Journal des Savants, 1813, p. 4«4.
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le crocodile sauta dans le lac et passa rapidement sur la rive opposée. Un nouvel étranger survenant avec son offrande, les prêtres la prirent, coururent autour du lac rejoindre le crocodile, et, après l'avoir atteint, lui firent prendre de la même manière ce qu'on avait apporté'. »
Autrefois il y avait deux doctrines, deux religions; il n'y a plus maintenant qu'un fétichisme grossier dont le cérémonial et la liturgie sont ces orgies que l'Orient mêle si souvent à la dévotion populaire'. Cependant , quelque dépravée que fût l'Egypte, elle résistait seule, dans tout l'Orient, à l'influence hellénique. Comme ses indestructibles monuments, sur lesquels tout passe en vain, la forte science de ses anciens prêtres perçait à travers l'enveloppe nouvelle qui recouvrait la vieille société, et Strabon' nous montre les Grecs se faisant traduire les livres de l'Égypte et de la Chaldée pour exploiter, sans en rien dire, ces trésors enfouis. Alexandrie, où Marc Antoine venait de transporter deux cent mille volumes enlevés à Pergame*, était le grand atelier des traductions et des commentaires 5 . Mais ce travail , cet accouplement de deux civilisations si différentes, se faisait sur d'autres points encore : à Memphis, la plus grande ville du royaume après la capitale, comme elle peuplée de gens de toutes nations, et qui donnait aux adorateurs du bœuf Apis l'étrange spectacle de combats de
l'Iularque, in Anton
b. riToXetAOûo; ô <I»i>iôsXîpo: 8; îrâvTwv 'fc/X^voiv "t xat XaXôattov
Atyvîmwv n xai Tu>u.aia>v Ta; [ii6Xov; <ruX>£Çà|Uvo; xai u.ETa?p,i»ra; ta; àXXoyXtd-crac ^ 'KXXâSa y/oYrrav, (rjpiâoa; (iiêXwv ôexà à^ÉOeTo xax» Triv "A)>Udvôf.£tav. Gcorg. Syncell.,p. 271 ; ajoutons la grande traduction des livres hébreux , ou version des Septante. Ptoléméc cite sept observations astronomiques des astronomes de Babylone.
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taureaux'; à Ptolémaïs, cité toute grecque*, qui le cédait à peine à Mcmphis, et dont le voisinage avait achevé la ruine de la grande Titubes, la ville aux cent portes, par chacune desquelles sortaient duux cents hommes avec leurs chevaux et leurs chars de guerre 5 . »
Parmi les étrangers installés au bord du Nil, on ne comptait pas seulement des Grecs. Placée comme une fraîche oasis entre les grands déserts d'Afrique et d'Arabie, l'Egypte attirait à elle toutes les races voisines. A Coptos, dit Strabon, on voyait autant d'Arabes que d'Égyptiens. Le mélange qui avait eu lieu déjà à l'origine de la société égyp tienne recommençait donc*, mais n'allait plus enfanter les merveilles de la première civilisation, car l'humanité, quoi qu'en dise Vico, ne se répète pas. Dans cette contrée, à la-
Strab., XVH, p
2. Elle avait un corps municipal réglé a la manière grecque, et n'obéissait qu'à l'éplslratége. Strab., XVII, p. 813. Naucratis (Letronne, Hcc, II, p. 60, 51), Hermopolis Magna (Bœckli, fn*c, n° 407») et Lycopolis (/d., totd., 4707) paraissent avoir été dans la môme situation. Alexandrie forma sous les Homaius une cité à part du reste de l'Egypte et n'était comprise dans aucun nome (Bekker, 111, i,p. 221). Sa population n'était pas recensée avec celle du pays et ne payait point la capitaUon : oiya. lût AÀeÇâvSpE-.otv xxioixovvTtov. Joseph, U. J., Il, 10, 4. Un Egyptien ne pouvait devenir citoyen romain qu'après avoir obtenu le droit de cité a Alexandrie. Pline, £p. X, 22. Les Alexandrins étaient exempts desycapixai XEitoup^iai (Edit de Tib. Alex., lig. 34, 3a j, cependant Octave avait supprimé leur sénat (Dion, 41, 17) et établi un juridieus. Alexandrie avait plus de trois cent mille habitants de condition libre (Diod., XVII, 62). De ses cinq quartiers, deux étaient habités par les Juifs (Philo, adv. Fiacc, p. 073). Sirabon l'appelle le plus grand marché de la terre habitable , XVII, 79G.
3. Homère, Iliade, I, 383. Vêtus Thebe centum jacet obruta porlis. Juvén., XV, 0. Sirabon l'avait déjà vue réduite à quelques bourgades, XVII, p. 810. Abydos, la plus grande ville après Thèbes, n'était plus aussi qu'un pauvre village.
4. Une inscription montre un Egyptien époux d'une femme grecque, Letronne, Recueil des inscriptions grecqces et latines de l'Egypte, t. I, p. 99. Sous lesPtolémées, les Égyptiens pouvaient comme les Grecs arriver aux hautes charges de l'Etat. 11 n'y avait donc aucune barrière légale entre les deux populations, Cf. Droysen, de Lagidarum regno, p. 19. Berlin, 1831.
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quelle nulle autre au monde ne ressemble, elle avait pris un caractère unique. Mais, sous la main de Rome et au souflle de l'esprit grec , les barrières des nations sont tombées; il n'y a plus pour elles de développement solitaire, parlant plus d'originalité puissante. L'Égypte, plus que toute autre, y perdra, mais ce sera au profit du monde.
CYRÉNAIQUE ' ET AFRIQUE ROMAINE
Alexandrie est à l'extrémité occidentale de l'Egypte, le Delta y finit et le désert y commence. Depuis l'île de Pharos jusqu'au promontoire de Carthnge, sur un développement de côtes de sept cent cinquante lieues, les vaisseaux rencontraient à peine un port. L'Afrique est aussi redoutable aux voyageurs sur ses rives que dans l'immense étendue de ses solitudes sans eau et sans verdure. Ce n'est pas cependant que le Sahara arrive partout jusqu'à la mer ; tout autour de cet océan de sables qui occupe le centre de l'Afrique septentrionale et dont la nature, dont le niveau, inférieur à celui de l'Océan, attestent qu'il n'est que le fond d'une mer desséchée, règne un immense plateau, l'Atlas, qui, par sa végétation, quelques-uns de ses animaux et son climat, lient beaucoup plusde la nature du sud de l'Italie et de l'Espagne que de celle de l'Afrique proprement dite. Si les cimes qui dominent ce plateau ne sont pas assez hautes pour porter des glaciers, la neige et les froids rigoureux n'y sont pas
1. La Cyrénaïque séparée de l'Egypte en 117, est léguée par Ptolémée Apion, en 06, aux Romains qui lui laissent toute liberté en se contentant d'y lever un tribut (T. Liv., epit. LXX) et ne l'organisent en province qu'en l'année 1\ (App., B. C, 1, 111), ou en 07 (Euseb., Chronic. adolymp.. 1*8). 1/ère de Bérénice paraît être de l'année 67 (Franz ad Bœckh, Inscr. n- MOI), mais un fragment récemment trouvé du 98" livre de T. Live sur un palimpseste de Tolède, donne l'année 74. Cf. Bekker, 111, i. p. 222. En 67 elle fut unie à la Crète pour ne former qu'un même gouvernement, qui comme la Sicile eut deux questeurs.
LE BLED EL ÎJJERIU ET LE TELL
rares; nous en avons eu plusieurs fois déjà la preuve douloureuse. Ce plateau a deux terrasses : l'une qui descend au Sahara; c'est le commencement du désert, le Bled el Djérid, le pays des dattes, où les troupeaux trouvent encore assez de sources et de pâturages pour y multiplier aisément; l'autre va à la Méditerranée; c'est le Tell, la plaine à blé, la région des villes et des ports 1 . Le Tell ne touche pas lui-même partout à la mer; il en est séparé par un bourrelet de montagnes qui forment une côte épaisse et escarpée contre laquelle les flots brisent avec fureur et qu'entr'ouvre de loin en loin une vallée arrosée par un fleuve.
A ces trois zones répondent trois sortes d'habitants : les Nomades difficiles à saisir du Bled el Djérid, mais tenus dans la dépendance du Tell pour leur approvisionnement en grains ; les Berbères ou Kabyles du plateau, race à part, aux formes athlétiques, industrieux, actifs, très-braves et restant volontiers en paix tant qu'on ne touche pas à Tindépendance de leurs montagnes; enfin, le laboureur du Tell et les habitants sédentaires des villes de l'intérieur et de la côte. Ceux-ci, placés en face de l'Europe, ont toujours été en relations avec elle, par le commerce ou par la piraterie, par la conquête ou par l'invasion. Ces trois régions, comme ces trois populations, sont bien distinctes dans le Maroc, l'Algérie et Tunis*. Ici déjà elles se con-
1. Il y a cependant aussi, au sud de l'Atlas quelques points labourables, le Tell n'est donc pas tout entier au nord de ces montagnes.
2. La question des races de l'Afrique septentrionale est encore bien obscure. Tout semble indiquer que les nombreuses tribus d'une race antique couvrirent cette côte, ici nomades, là sédentaires et tenant refoulées vers le sud les populations noires ou éthiopiennes. Nous ne savons rien de ces anciens Libyens; leur langue même a presque disparu, sauf quelques rares inscriptions tumulaires jusqu'à présent sans importance, une seule exceptée, découverte en 1631 à Thougga, l'ancienne Tucca, à six journées au sud de Cannage. Encore n'a-t-elle que sept lignes, elle est double ou bilingue, un côté est phénicien , l'autre libyen. Le dernier interprète
LE SAHARA
fondent; dans la régence de Tripoli, le Sahara pénètre jusqu'à la mer partout où ses bords ne sont pas couverts par les derniers chaînons de l'Atlas. Sauf quelques îlots de verdure, il n'y a plus, depuis la petite Syrte jusqu'à l'Égypte, que l'empire de Typhon, l'océan des sables. Sur cette longue côte, où la mer et la terre sont également inhospitalières, l'une à cause de ses bas-fonds, l'autre par ses sables mouvants ; la route n'est indiquée que par des amas de pierres formés de loin en loin; chaque pèlerin qui passe n'oublie jamais d'ajouter la sienne : ce sont les phares du désert.
Un merveilleux spectacle attend cependant le voyageur au sortir des affreuses solitudes de Paraetonium ou de la grande Syrte, une des régions les plus désolées de la terre. Le sol qui de loin se confondait avec le niveau de la Méditerranée, se relève jusqu'à cinq cents mètres de hauteur moyenne, et le plateau de Barca, l'ancienne Cyrénaïquc, s'avance dans la mer comme un haut et large promontoire, chargé de forêts séculaires et coupé de fraîches vallées où l'eau sourd de toutes parts l . Des ruines innom-
Ue cette inscription, M. Judas, a reconnu des similitudes frappantes entre son texte et l'ancien égyptien. Voyez dans le Journal asiatique d'avril I8U , de mars et mai 1847 cl de février 1848, diverses notes de MM. Judas, Barges et de Saulcy. Hérodote avait déjà dit que la langue des Libyens d'Auimon participait de l'idiome parlé au bord du Nil. Ces antiques Libyens ont très-probablement pour descendants les Berbères actuels qui s'étendent sur tout le nord de l'Afrique, de l'Egypte jusqu'aux Canaries et dont la langue, daus son fonds propre, a tous les caractères d'un idiome primitif.
I. Voyez pour tout cela le curieux récit de Délia Cella , médecin du second fils du pacba de Tripoli, qui, en 1819 partit de celle ville avec une armée de dix mille hommes pour chasser son frère aîné de la Cyrénaïquc ou il s'était révolté. Délia Celta l'accompagna. Viaygio da Tripoli di liarbaria aile frontière occidentali deW Egitto. Le docteur Busscll a réuni de précieux renseignements dans son History of thr barbary States. Edinburgh, 1835.
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brables et grandioses qui portent la double empreinte de l'art de l'Égypte et de la Grèce », des restes de châteaux fièrement posés sur toutes les hauteurs *, et des voies encore sillonnées des profondes ornières qu'y tracèrent les chars antiques 3 , attestent la prospérité de celle terre féconde , le jardin des Hespérides. Arsinoé, Ptolémaïs, Cyrène 4 , sont encore la 5 , couvrant des espaces immenses, mais silencieuses et désertes, car il n'y a plus que le Bédouin errant qui vienne boire à la source sacrée près de laquelle Callimaque écrivait ses hymnes à Apollon et à Pallas 6 . Comme ces villes pétrifiées que les Arabes disent avoir vues au désert, la vie s'est retirée d'elles tout entière et le voyageur les retrouve gisant sur le sol, enveloppées
1. « Près de Slanta. En approchant de Cyrène, l'armée traversa pendant plusieurs heures des ruines qui paraissaient être celles d'une seule ville détruite depuis des siècles. •< Délia Cella.
2. 11 n'y a aucune cime, dit Rlttcr 1. 111, p. 238 de la trad. franç.), qui ne soit couronnée de ruines d'un vieux château ou d'un fort, aucun fort qui ne soit entouré de fossés creusés dans le roc et de constructions remarquables pratiqués dans l'intérieur de la montagne. Cyrène est a 540 mètres audessus de la mer qu'elle voit et d'où on l'apercevait assise sur les collines qui descendent en terrasses successives jusqu'au port. — Sou territoire présente une végétation vigoureuse, grâce aux pluies périodiques qui y tombent et qui justllieul le mot des Libyens ; Ilérod., IV, 158) de ciel perforé, ivTau&a fap 6 o •jf.avô; T£Tpr 4 Ta'.. La Cyrénalque ayant par l'élévation de ses montagnes une grande diversité de climat avait aussi une grande diversilé de produits; on y récoltait durant huit mois de l'année. L'huile, le vin, le blé étaient les principaux produits, outre le silpliluni dont les feuilles étaient excellentes pour les troupeaux et la lige pour les hommes ; la racine donnait l assa fœlida, fort estimé des anciens, comme elle l'est encore aujourd'hui des Orientaux.
Cap. Beechey, p
4. Cyrène avait donné naissance à Callimaque, Eratosthène, Simon cl Aristlppe, le fondateur de la secte cyrénalque.
5. Arsinoé couvrait une plaine de trois quarts de lieu d'étendue, qui aujourd'hui encore est entourée d'une muraille colossale Les ruines de Ptolémaïs ont plus d'une lieue de circuit. Délia Cella, Yiaggto, etc.
6. Les Bédouins chassés du désert par l'été viennent chaque année avec leurs troupeaux chercher l'eau et la verdure dans les montagnes de Cyrène. Cap. Beechey. Etped. to Xorth, Afric, p. 354.
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de leurs vieilles murailles comme d'un linceul de pierres. Spectacle plein à la fois de grandeur et de tristesse que l'Orient seul peut nous montrer, parce qu'il est l'aîné du monde et qu'il a vu passer autant d'empires que notre jeune Europe compte de siècles d'existence. Ces vieilles ruines en cachent d'autres, en effet, et reposent sur un sol qu'avait foulé, avant l'arrivée des Grecs, une population civilisée. Les monuments portent ici des inscriptions en caractères inconnus , dernier reste , sans doute, d'une civilisation indigène, éclose dans cette grande oasis africaine.
La Cyrénaïque, pays de montagnes, de sources et de forêts, mais sans fleuve, ressemble cependant à l'Égypte par sa fertilité et son isolement. Comme la vallée du Nil, elle est entourée de déserts affreux et n'est abordable du côté de la Méditerranée que par deux ou trois points seulement *. Ici ce n'était pas le blé qui était le principal objet d'échange, mais le silphium, exporté par tout l'empire, les essences de roses », l'huile, la meilleure qu'il y eût au monde, surtout les vins; aussi Bacchus y était- il en grand honneur. A chaque pas, on trouve les débris de ses temples. Ajoutons les produits de l'industrie des cinq grandes villes, Bérénice, Arsinoé, Ptolémaïs, Apollonie et Cyrène, qui rivalisaient de richesse et de luxe avec les cités grecques de l'Ionie. La mollesse des Cyrénéens était devenue proverbiale s , c'était bien là que la philosophie devait dire pour dernier mot : « le bonheur est dans le plaisir. -
1. Ces points sont aujourd'hui Tajouni, Bengazi, peut-être l'ancien ne Bérénice, et Marza-Soosa, l'ancienne Apollonie. Ce serait, dit Ritter, II, 230, une admirable colonie pour une puissance européenne.
2. Athénée, XV, 38. Elle exportait aussi du blé, du miel, de la cire et du bois de genévrier si estimé à Athènes sous le nom deThyon, à Rome sous celui de Citrus. D'Avezac, l'Afrique ancienne.
3. Le pot'te comique Alexis, cité par Athénée se moque fort de leurs ongs festins. «> Invite un convive, dix-huit viendront sur dix chars avec rente chevaux. >< Ap. AU)., XII, i.
LKS SYHTES.
Le testament de son dernier roi avait livré cette belle contrée aux Romains 1 ; ils en avaient tant d'autres que jusqu'alors ils avaient donné peu d'attention à cette possession écartée : les empereurs s'en préoccuperont davantage; de belles ruines romaines attestent encore leur solli- • citude.
La grande Syrte, qui touche à la Cyrénaïque, est comme le champ de bataille de la mer et du Sahara. Les vagues de l'une, poussées durant neuf mois par les vents du nord, luttent ici avec les sables que l'autre envoie, et le rivage n'offre qu'une alternative de dunes mouvantes, de marais salants et de plaines couvertes d'une couche de sel de trois à quatre pouces d'épaisseur. Le golfe n'est pas plus sur pour les navires que la côte pour les caravanes; le courant qui porte les eaux à l'est se brise contre le plateau de Barca et est réfléchi en mille directions qui causent au milieu de ces bas-fonds une agitation extrême et dangereuse Les Cyrénéens et les Carthaginois s'étaient cependant disputé cette triste région , et des villes s'y étaient élevées 8 . La chute de Carthage et la cessation du grand commerce qu'elle faisait par ce pays avec l'intérieur de l'Afrique, amenèrent leur décadence ; l'empire leur rendra bientôt une prospérité qui durera autant que lui-même.
L'Afrique est toujours ou d'une merveilleuse richesse ou d'une désolante stérilité. Entre la grande et la petite Syrte que sillonnent les monts de Gouriano, dernières terrasses de l'Atlas, ça et là, le sol fertile reparaît : les environs de Leptis la grande et la vallée du Cinyps rendaient, dit
1. A Cyrène, à Bérénice, comme à Alexandrie il y avait beaucoup de Juifs qui formaient une communauté à part. Cf. Joseph, .t. J., XVI, <i, i, et Bœckli, Insc, n" 6361.
Slrabon, XVII, p
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Hérodote, trois cents pour un. Aussi Leptis était-elle devenue une importante cité; ses ruines couvrent une étendue de trois milles de long sur deux de large x . Après cette place, Strabon ne nomme que quelques villes qui gardaient l'industrie de la teinture en pourpre, dernier reste de la civilisation phénicienne, dont un autre débris, l'idiome punique, subsistera longtemps encore. Notre géographe parle aussi d'un grand port plus au fond de la petite Syrie. De ce côté se trouve aujourd'hui la ville de Cabès qui ne compte pas moins de trente mille âmes.
Isolée par la mer et les sables, la région des Syrtes était restée, jusqu'aux dernières guerres, séparée du monde romain par la Numidie , dont le sénat n'avait pas voulu faire une province. Une inexplicable réserve avait en effet arrêté en Afrique les progrès de la colonisation romaine. C'était pour descendre sur ce continent que les légions étaient, pour la première fois, sorties de l'Italie ; il y avait de cela deux siècles, et quoiqu'elles y fussent retournées trois autres fois avec les deux Scipion et Marius, il ne s'y était établi, au lieu de la foule qui courait en Espagne, en Gaule, en Asie, qu'un petit nombre de colons et de marchands italiens. Naguère Rome n'y possédait véritablement qu'un coin de terre, l'ancienne Afrique Carthaginoise ; encore l'avait-elle généreusement partagée avec les rois de Numidie *.
Ce royaume, divisé après la mort de Jugurtha, avait été de nouveau réuni ; et sous Juba il s'étendait, à travers les plus fertiles régions , de l'Ampsagas à la mer des Syrtes. De cette manière il couvrait la province contre les incur-
MAHIL'S ET CÉSAR EN AFRIQUE
sions des nomades, mais aussi il l'enveloppait tout entière d'une façon dangereuse Juba le prouva bien. Cependant le sénat n'avait pas négligé ses précautions ordinaires. Du coté de la mer des Syrtes, plusieurs villes libres, Thapsus, Leptis Minor, Achila, Usalis, Teudalis, peut-être Radrumète *, étaient comme autant de portes ouvertes sur la Numidie. C'était par là que César était entré. Marius, son grand-oncle, lui avait préparé d autres auxiliaires. Les Gélules, que Strabon appelle la plus grande des nations libyennes, et qui plantaient leurs tentes sur le revers méridional de l'Atlas étaient, pour leur approvisionnement en grains, dans la dépendance des rois numides; mais cette dépendance ils la supportaient avec peine, et Marius, en laissant subsister la Numidie, avait eu soin de nouer parmi ces nomades établis sur les flancs du royaume, des intelligences dont Rome put au besoin profiter. Nombre de Gélules étaient devenus ses clients ou avaient reçu le titre de citoyens romains. César, en réveillant ces souvenirs, entraîna la nation tout entière, et la diversion faite par les Gélules aida beaucoup à la défaite des pompéiens.
La bataille de Thapsus amena la réduction en province de toute la Numidie et d'une partie du pays des Gélules *. Quelques années plus tard, un des deux rois maures, Bogud, ayant pris le parti d'Antoine, Octave adjugea ses États : la Mauritanie Tingitane à l'autre prince maître déjà de la Mauritanie nommée plus tard Césarienne*, et à la mort
1. Strab. XVII, p. 831. Voy. dans Ca»sar, B. A[r.> les secours qu'il Ura <lc Leptis. Entre cette \ illc et Achila le royaume de Juba venait toucher la mer ; puisque pour aller de l'une à l'autre il fallait traverser les terres de ce prince.
Diun, XLVUI
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de celui-ci, en l'an 33, il réunit le tout au domaine de la république 1 . L'Afrique septentrionale avait ainsi changé de face dans l'espace de quelques années, et la même influence s'étendant sur elle d'Alexandrie à Tanger, allait ramener sur ses rivages désolés' la richesse et la vie. Déjà Carthage, relevée par César, se reprenait à vivre, et comptait disputer encore une fois à Utique le rang de métropole de l'Afrique Quand Strabon y passera dans quelques années * il la trouvera plus peuplée qu'aucun lieu de celte riche province , un des greniers de Rome.
Dans l'intérieur de la Numidie une ville éclipsait toutes les autres et ne pouvait plus même être appelée une cité barbare, Cirtha où Micipsa avait appelé des colons grecs, et que César avait donnée à Sittius et à ses aventuriers s , dont il avait tiré contre Juba de si bons services.
Sauf Tanger en rapport nécessaire avec l'Espagne , et qui possédait l'immense bouclier d'Antée en cuir d'éléphant, la Mauritanie était moins connue. Maison parlait beaucoup de ses beaux fleuves et de sa fertilité , de vignes qui donnaient des grappes longues d'une coudée 6 , d'arbres
Dion, XLIX
2. Dans la guerre contre César, Scipion avait saccagé toutes les \illes ouvertes. Oppida prarter ea pauca qu.c ipsit suis prasidtis teneri poterant, reliqua dirui at deleri et eorum incolas intra sua prasidia coegisse commigrarc ; agros deserlos ac raslnlos esse.Cats., B. A. t 20cl'2ti.
3. Octave donna le droit do cité à Utique. Oùîixr ( <jioy<; noma; énoif,- <Tato. Ad. ann. 31. Dion, XLIX, IG.
4. Il longea la côte de la Cyrénalquc en revenant d'Égypte, mais il n'est pas sûr qu'il ait visité Carthage. Kai vûv tî a/Xrj xaXi.; oixTjiai tûv èv rr, AiCutq irôXetov.
5. Cirtha t colonia Sittianorum. Porap. Mêla, I, 7. Pour l'organisation ultérieure de ces régions, le nombre des villes privilégiées, etc. Cf. Pliu, //. A'. . V, 4, quelques inscriptions d'Orelli, et surtout celles qu'a rapportées M. Léon Renier qui seront une mine tres-riche.
6. De là le nom de Vignoble (Ampclusia) donné à un des caps du détroit d'Hercule, le cap Spailel. l'omp. Mêla., Gosselin, ad Sirab., XVII,
LES NUMIDES ET LES MAURES. Si)
qui fournissaient des tables d'une seule pièce , veinées des plus belles couleurs, et de ses chevaux, plus rapides que le vent , qui à Rome môme , chez ce peuple si dur, trouveront parfois un peu de cette affection et de ces regrets que l'Arabe donne à son coursier *. Un assez grand commerce établi, à ce qu'il semble, avec l'intérieur de l'Afrique*, apportait sans doute en Mauritanie de la poudre d'or, car notre géographe vante sa richesse. Tout cela ne pouvait manquer d'y attirer promptement la population romaine, malgré le voisinage du désert , de ses hordes nomades et menaçantes
Quelles étaient ces peuplades ? Hérodote n'en parle pas , car il ne sait plus rien de l'Afrique au delà du lac Triton. De ce côté pourtant il place des tribus sédentaires habitant un pays couvert de bois et rempli de bétes sauvages; ce sont les peuples de l'Atlas, les Numides et les Maures. Sallusle, qui a laissé une vive et fidèle description de la Numi-
cstime que la moindre largeur du détroit qui était de sept mille pas, scion Pline (III, i est aujourd'hui, entre Gualmesi et Cires, de dix mille. Il attribue cette différence, si toutefois elle existe, aux courants qui portent de l'O. à l'E. et qui rongent la côte. Les anciens trouvaient aussi sur les côtes de la Mauritanie le coquillage qui leur donnait la pourpre. Pline, XXXV, 26, et Pomp. Mrila, III, 2, estiment cette pourpre la plus belle. Cf. Hor. Ép., \l , 2, 183: Vestes gxlulo murice tinctas. C'est dans l'Atlas que se trouvait le citre (thuya arliculata, Desfont.) qui fournissait ces tables vendues à Rome un prix fabuleux. Cicëron en paya une 2 1 0 000 fr. Les Céthégus en avaient unede 290 000 fr. Pl., XIII, 29.
INDIGÈNES
die dans son récit de la guerre de Jugurtha essaya de retrouver l'origine de ces peuples. Il lut dans les livres d'Hiempsal , écrits sous l'influence des traditions puniques, que les Numides et les Maures étaient les descendants des compagnons d'Hercule. Après la mort du héros, en Espagne, son armée s'était dispersée. Les Perses, les Mèdes et les Arméniens, qui l'avaient suivi, étaient revenus en Afrique, où les premiers se mêlant aux Gélules avaient donné naissance aux Numides. Les autres, mêlés aux Libyens, eurent pour descendants les Maures. Procope parle aussi des Maures comme de Chananéens expulsés de la Palestine par Josué. Nous croyons peu à ces récits. Quand la civilisation grecque gagna les Numides, les nouveaux érudils de ce peuple trouvèrent commode de se fabriquer une illustre origine. Ils ne pouvaient être ni Romains ni Grecs, ils se servirent d'un vague souvenir gardé à travers les âges de colonies venues de l'Orient, et des fabuleuses aventures de l'Hercule tyrien pour se rattacher à ce qu'il y avait de plus illustre dans le momie, après Rome et la Grèce, à la Perse. Quand la civilisation chrétienne pénétra à son tour dans ces régions, quelques échos des traditions bibliques y retentirent tout naturellement *.
Hérodote est plus simple et plus près sans doute de la vérité lorsque , résumant tout ce qu'il sait de l'Afrique , il dit : * Il y a deux peuples indigènes, les Libyens et les Ethiopiens, et deux peuples étrangers , les Grecs et les Phéniciens. » Il y a pourtant quelque chose à conclure des autres récits, quoiqu'ils soient mensongers , dans leur forme actuelle. C'est la tradition persistante de grandes migrations, venues de l'Asie , et qui se seraient étendues de l'est à
RACES ETRANGERES
l'ouest, le long de la côte septentrionale de ce continent. L'existence, depuis l'Égypte jusqu'aux extrémités de l'Atlas, d'une même langue qui n'est pas sans analogie avec les idiomes sémitiques, nous a déjà montré qu'un grand peuple s'est propagé dans ce sens sur le continent africain. Le long espace qu'il couvrit le força à se diviser en tribus , et la différence des lieux où ces tribus se fixèrent amena des différences de coutumes.
Les deux races étrangères, les Grecs et les Phéniciens, sont maintenant soumises à Rome. La race noire lui échappe et lui échappera toujours, mais elle se trouve en face des Libyens qui, dans la Zeugilane et la Bizacène, ont été façonnées au joug par Carthage , et dans la Numidie ont commencé à l'être parleurs rois, gagnés depuis un siècle à la civilisation romaine. Si la république ne s'est point heurtée chez ces peuples contre ce qui fait les résistances désespérées, l'opposition religieuse, elle y rencontre toutefois une telle opposition de mœurs, qu'Auguste jugera prudent, dès les premiers jours de son pouvoir, d'abandonner de nouveau le gouvernement de ces pays à des princes indigènes pour qu'ils y fondent des villes qui rendront l'occupation plus facile, pour qu'ils y appellent le commerce, les lettres et les arts, qui créeront des intérêts favorables à la domination étrangère, pour qu'ils préparent, en un mot, ces peuplades incultes à recevoir l'action directe de Rome 1 .
1. Je n'ai parlé ni de Cypre, ni de la Sardaignc, ni de la Corse, pays d'une trop faible importance pour mériter une place dans cette revue rapide. La Sardaignc et la Corse, conquises de 238 à 231, formèrent une seule prorince, la seconde que Rome ait eue hors de l'Italie. Les Sardes se révoltèrent fréquemment (215, 181, 177) avant de se résigner à voir leur province devenue benignissima Vrbis nutrix (Val. Max., VII, C, 1); ce qui ne lui valut cependant la concession d'aucun privilège (Cic, pro Scauro, II, 44). La Sardaigne alors, comme aujourd'hui, était renommée pour son insalubrité. La Corse, ce rocher aride et épineux {hujus aridi et
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Le voyage que nous venons d'accomplir à travers les provinces romaines, nous ramène en face de l'Espagne d'où nous étions parti pour faire le tour de la Méditerranée. Mais au milieu de cette mer, unique au monde pour la richesse et la variété de ses rives, au centre de ce bassin vers lequel convergeaient les regards et les efforts de vingt peuples, nous avons oublié la péninsule qui s'élevait comme une haute citadelle, d'où Rome surveillait et contenait son empire 1 . Position inexpugnable si elle reste bien approvisionnée de force, de courage et de vertu !
Par malheur, l'Italie avait cruellement expié ses victoires, et ce n'était qu'aux temps antiques que pouvait se rapporter le magnifique salut du poète :
Salve magna parens frugum, Saturnia tellus Magna virum !
Maintenant, en effet, que restait-il de la vieille race italienne? et l'Italie môme était-elle encore ce sol fécond où les dieux étaient venus donner les premières leçons de la
spinosi saxi, Senec, ad. lleh:, 8), avait doux colonies, Mariana et Aleria, mais était trop pauvre pour donner autre chose que la cire de ses abeilles, ordinairement cent mille livres par an. Oypre, ra\le à son roi Ptolémée en 58, avait d'abord été comprise dans le gouvernement de Cilicie. César la restitua à Arsiuoé; Antoine la donna aux enfants de Cléopâtre. Elle venait par conséquent d'êire réunie de nouveau aux domaines de Rome (Dion, XL1X, 32). Sous Auguste elle forma une province particulière.
t. Strabon dit (VI, p. 286) : l'Italie se trouvant au milieu de tous les pays occupés par les plus grandes nations semble faite pour leur donner la loi et vu leur proximité, peut les forcer aisément à l'obéissance. Voyez l'éloge que Pline en fait, //. JV., III, fi. Numinc deum electa f/u.r... sparsn eongregarel imperia, ritusque mollirel et tôt populorum discordes fe~ rasque Imguas sermonis commercto contraheret ad colloquia et humttnitatem homini daret.
APPAUVRISSEMENT M SOI
sagesse agricole? Comme l'homme, la terre vieillit, et sa séve s'épuise lorsqu'une culture intelligente ne lui rend pas les forces qu'elle a perdues. Il y avait bien, ça et là, des traces de l'ancienne fertilité ; sur quelques points on montrait des merveilles : un cep qui portait deux mille grappes un autre à Rome même qui donnait douze amphores de vin*. Varron vantait aussi le blé de Campanie et d'Apulie, le vin de Falerne, l'huile de Vénafre et « cette multitude d'arbres, qui fait, disait-il de notre pays un immense verger*. » Mais généralement la richesse du sol s'était perdue avec les vieilles traditions de culture*. « Nous avons abandonné le soin de nos terres aux derniers de nos esclaves, dit Columelle 5 , aussi les traitent-ils en vrais bourreaux. Nous avons des écoles de rhéteurs, de géomètres, de musiciens. J'en ai vu même où Ton enseigne les professions les plus viles, comme l'art d'apprêter les mets ou de parer la tête; mais pour l'agriculture, nulle part je n'ai trouvé ni professeur ni élève. Et cependant dans le Latium même, il nous faut, pour éviter la famine, tirer le blé de pays situés au delà des mers, et le vin des Cyclades, de la Bétique et de la Gaule. »
Ainsi peu de blé, car dans ces terres épuisées, auxquelles depuis des siècles on demandait toujours, sans leur donner jamais de quoi réparer leurs forces, le blé ne rendait plus
DcR. Jî.,I
4. Dès le temps de la guerre des pirates, l'Italie ne pouvait se nourrir ollo-mflme. Cic, pro leg. Man., 12, 15. Eos portus quibus vitam et spirilum ducitis.
6. In proœmio et 1 , 3, Pnrpotentes qui possidenl fines gentium quos ne circumire equis quidem valent... at occupatos ncxu civium et ergastulis tenent. Cf. S«nèque,de Ben., VII, 10, Et vasta spatia terrarum colenda per x inctos.
S DÉPOPULATION
en moyenne que quatre pour un *; peu de vin, car c'était une culture décriée, nam res infamis rst; mais des prés, des oliviers et des bois, c'est-à-dire des cultures dont Jupiter, comme disait Caton, faisait seul tous les frais. Et ce n'était pas à Rome seulement qu'on se plaignait que la vie du peuple romain fût à la merci des vents et des Ilots, les inscriptions attestent que dans beaucoup de cités de la péninsule, il y avait des distributions de blé, preuve de la même détresse *.
La terre manquait donc aux hommes; mais les hommes aussi manquaient à la terre; le sol italien s'était appauvri et l'Italie s'était dépeuplée. Nous en avons indiqué ailleurs les premières causes, la concentration des richesses et par suite celle des propriétés; elles subsistaient toujours, plus énergiques et plus actives 3 . Ajoutons-leur tout le sang ré-
1. Majore quidem parte Itali,v....cum quarto responderiut, Cohiin , III, 3. Varroti parle cependant de 15 pour l dans l'Eirurie et lacis aliqant in /faiïa, de IL, H. 1, U. Le rendement moyen eu France est do 10 à 12, il est souvent en Angleterre de 22. Voy. le livre curieux et spirituellement écrit de M. Loiselcur Ueslongchauips, Considérations sur les céréales , I84G.
2. Notamment l'inscription de Grutcr (1004, 2;, où il est question de Forum Druentinorum, d Ariminuin et de sept bourgs des environs de celte ville souvent secourus par un de leurs citoyens qui liberalitates
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sit, etc. Voyez une autre inscription dans Orclli, ir l'i'a.
3. Ytllarum infintta spatia, lac, II, 63. Ln affranchi à demi ruiné par la guene civile, possédait encore abOO paires de bœufs de charrue, I60OO0 tôles de petit bétail et I itG esclaves, i'Iine XXXIII, 47. Cf. Sen., de Beui f., VU, 10; de Tranq. anim., 2 et Kp. t 96. Ju.ste Lipse, de Magn. Rom., Il, 15. Voyez aussi mon 11" vol., p. 5.J. M. II. l'assy a surabondamment prouvé combien la petite culture rapporte plus en produits que la grande. Or la quantité des produits agricoles détermine jusqu'à un certain point la quantité de la population. Cf. Sisniondi, Études sur l'écon. polit., II, 18.
MIGRATIONS. tJ5
pandu depuis les Gracques, la guerre des Marses et la colère, plus terrible, de Sylla, qui l'avait couverte de ruines sanglantes; puis taiit de légions décimées par les fatigues et la guerre, tant de colons envoyés hors de la péninsule 1 , et ces continuelles migrations d'aventuriers qui allaient chercher fortune au loin. Ils étaient Romains, le monde leur appartenait et à présent que la misère était une honte, ils seraient modestement restés à labourer leurs champs, comme au temps de l'antique et honorable pauvreté! Bien mieux valait accourir dans les provinces pour y exploiter leur titre de citoyens la faveur de leurs patrons, surtout les emplois lucratifs qu'ils trouvaient auprès des magistrats et des publicains, ou dans ces sociétés de commerce répandues en si grand nombre dans l'empire qu'il n'y avait pas une ville de quelque importance, qui n'eût un comptoir et toute une colonie de négociants romains 3 . Si quatre-vingt mille Italiens étaient en Asie au temps de Mithridate, combien y en a-t-il aujourd'hui? Combien encore en Egypte, en Syrie, à Carthage qu'à cette heure même ils relèvent; en Espagne où la moitié du pays parle déjà latin; en Gaule, où ils ont achevé l'in-
1. 80 000 sous César; 120 000 dans une seule année, sous Auguste. Monum. Ancyr.
2. Ce titre y était encore hautement respecté. Voyez dans les Actes des apôtres l'effroi d'un tribun légionnaire quand il apprend que saiut Paul est citoyen.
3. C'était quelque chose comme l'expansion de la race espagnole au xvi* siècle cl de la race grecque aux temps plus anciens qui s'épuisèrent aussi à peupler d'autres pays. La race anglaise offre aujourd'hui la même activité exubérante, mais non le même épuisement. Nous reviendrons sur cela plus loin. Disons tout de suite qu'on exagère la répulsion des Romains pour le commerce. Ce qui était vrai deux siècles plus tôt ne l'est plus. Dans sou tableau de l'empire, Strabon se préoccupe fort du commerce. C'était un Grec, dira-t-on, oui, mais il montre que tout le monde en était fort occupé.
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vasion de la Narbonaise, et où ils commencent celle de la Celtique et de l'Aquitaine? Bientôt nous en trouverons au fond de la Germanie chez les Marcomans et les Chérusques, et jusque dans les solitudes où l'Arabe qui les rencontre, s'arrête étonné devant ces hommes d'un monde qu'il ne connaît pas ».
Ainsi le peuple romain, dispersé sur toutes les mers et dans les plus lointaines régions, laissait désertes les campagnes de l'Italie. Rome seule s'encombrait d'une foule fa-* mélique et inutile, sur laquelle Tite-Live n'osait compter. Témoin de l'appauvrissement de l'Italie et de la disparition de cette classe moyenne qui formait autrefois une si nombreuse et si vaillante armée , il s'étonnait des forces que Rome déployait dans les anciens jours, et ajoutait tristement : n Lever dix légions au premier bruit d une irruption soudaine ne serait pas à présent chose facile, même en réunissant toutes nos ressources, tant il est vrai que ces richesses et ce luxe qui nous minent, seuls ont grandi, non notre puissance'. » Columelle est plus précis encore, lors-
1. Dion LUI, ÎG. Strab., Desc. de V Arabie Pëtrée. Tac, Ann., Il, 62. Les Marcomans, dit-il, avaient une capitale où vivaient beaucoup de marchands italiens.
2. Ut. Vil, 25; Cf. Pl., //. T., 111, 5 et 25; Dion, XLI11, 25. Cicéron parle (ad AU., I, 19) des solitudes de l'Italie qu'il faut repeupler : Ilalnr soliludinem frequentari. Sirabon et Appien témoignent de la même chose. L'Italie était dans une tout autre condition politique que les provinces. Elle n'avait point de gouverneur, elle était exemple de l'impôt foncier mais payait des droits de douanes rétablis par César, le tributum ex censu rétabli par les triumvirs en 4i (App., B. C, IV, 5, 32; V, 67; Dion, XLVII, 14, 17; XLV1I1, 34; Plut., Aem., 38), et quoiqu'elle eût le droit de cité ses villes conservaient leur ancienne organisation. On y distinguait toujours des municipes, des colonies , des préfectures, avec des localités subordonnées, Fora, conciliabula paoï, tïcï, castella. La loi de la Gaule cisalpine (Lcx Rubria retrouvée, en 1760, dans les ruines de Velleia et qui est de l'année 43, montre une restriction apportée à l'ancienne indépendance des municipes italiens. Leurs magistrats avaient la
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qu'il monlro l'antique et vigoureuse race d'Italie, s'étiolant dans une vie lâche et efféminée, et ces jeunes Romains si ruinés par la débauche, que la mort n'avait presque plus rien à faire, quand elle venait les prendre 1 .
11 arriva donc à l'Italie, comme à l'Espagne de Philippe H, de s'épuiser à élever une domination colossale et de payer sa gloire par d'incurables misères. Le soleil ne se couchait pas sur l'empire du fils de Charles V : le Pérou lui envoyait ses trésors ; ses flottes couvraient la mer ; ses armées menaçaient l'Europe entière; et, au milieu de tant de richesses et de puissance, l'Espagne se ruinait, ses campagnes se changeaient en déserts, ses villes en bourgades, ses châteaux en masures, et leurs maîtres, les fiers hidalgos, couvraient le pays d'un peuple de mendiants. La base, qui portait l'édifice, fléchissant, bientôt tout croula. Heureusement pour l'Italie, elle était lentement montée , lentement aussi elle descendit*.
Cet état frappait tous les yeux clairvoyants ; César y avait
juridiction civile et criminelle, dans la Cisalpine ils n'eurent plus que la juridiction civile et seulement pour les cas cù l'objet du litige ne dépassait pas une valeur de quinze mille sesterces. Au-dessus de celle somme l'affaire devait être portée à Rome devant le préteur ; ces restrictions seront sous l'empire étendues à toute 1'lialie. Les colonies ne différaient maintenant des muuicipes que par leur origine. Quant aux préfectures, depuis qu'elles ont , elles aussi % le droit de cité, elles ne se distinguent des deux sortes de villes précédentes qu'en ce qu'elles recevaient de Home un pr.rfectus juri dicundo, c'est Topinion mise en avant par Savigny dans son Histoire du droit romain au moyen doc, el que l'un peut concilier, si l'on tient compte des temps, avec la déûnition donnée par Sigonius des préfectures dans son de ant. Jure Italia-^ II, ch. x. Formula prœfectur.r non longe a provinciœ formula abfuisse videtur.
1. De re rustica, in pr.rfat. Les fatigues d'un travail exagéré et surtout des débauches précoces produisent le même effet dans nos villes de fabrique. Il y en a qui ne peuvent arriver à fournir leur contingent militaire.
2. Charles d'Anjou disait à la vue de sa flotte détruite par les Aragonals: Sire Dio ...piateiati ehe 7 mio calare «ta a petit passi. Villani, VII, Cl. M. Mignet accuse l'Kspagne d'avoir grandi trop vite. Négociations relatives à la succession d'Espagne. Tntrod.y p. 14,
I. LES COLONIES MILITAIRES
pensé 1 . Afin d'arrêter ces migrations qui dépeuplaient la péninsule , et de combattre l'absentéisme qui l'appauvrissait, il avait ordonné qu'un citoyen ne pût rester plus de trois années de suite, dans les provinces, à moins d'empêchement légal. En même temps, pour encourager l'agriculture, il posait des bornes à l'extension des patrimoines, et il forçait ses vétérans colonisés à rester vingt années au moins sur leurs champs avant d'avoir droit de les vendre*. Mais les troubles du second triumvirat remirent tout en question. Les proscriptions , la guerre de Pérouse, surtout les nouvelles colonies, accumulèrent sur l'Italie plus de misère qu'elle n'en pouvait porter. On a compté que, de la dictature de César aux premières années du principat d'Auguste', soixante-trois villes avaient été livrées à des vétérans sortis de toutes les provinces et recrutés dans toutes les races 4 ! C'était comme un renouvellement de la population entière de la péninsule, à laquelle on donnait , au lieu de paysans sobres et actifs, des soldats grossiers et paresseux, impius miles 1 ! Après ces exécutions, les chemins de l'Italie se couvraient de troupes d'émigrants que la faim
1. Suet.,tnCcrî.,42, voyez mon lt« vol., p. 525.— L'absentéisme estime des plaies de l'Irlande, O'Connel n'a cessé de le combattre.
Cassius retira cette défense. App., ft. C
3. Panvlnus, Imp. flom., c. n, a retrouvé treize colonies fondées ou repeuplées par César et quatorze par les triumvirs (ils en avaient établi dlx-hult, Suet., 44). Augusle en fonda trente-deux à lui seul. Cf. App., IV, 3 et Front, de colon, ap. Script. Rei agrar., p. 102.
4. 11 y avait eu telle pénurie de soldats qu'il avait fallu enrôler des esclaves. Pl., VII, 40; Dion, LV1, 23. César s'était plaint déjà de la îctvr, oXiYavOpwTïia. Dion, XLIII, ?5. Du moment où Marius changeant le système du recrutement des légions, avait pris des prolétaires pour soldais, il avait rendu indispensable le système des colonies militaires, l'État devant des terres à ces vétérans qui n'en avaient pas.
5. Virgile, I" églog. Voy. aussi les beaux vers d'Horace (od. II, 18; :
Pellitur palernos lti linu feren$ àtot Et uror etvir, sordidotque natot.
SOLDATS DEVENUS COLONS
chassait vers Rome. Et tandis qu'ils remplissaient de leurs lamentations le Forum et les temples 1 , ceux qu'ils laissaient derrière eux sur leurs terres gaspillaient , en quelques mois d'orgies, ce qui avait nourri dix générations de laboureurs. Comment , en effet, ces hommes de sang et de pillage qui faisaient la loi , môme à leurs chefs victorieux , seraient-ils devenus des citoyens laborieux et utiles? Par eux, on eût pu combattre le plus grand mal de l'Italie : la formation des grandes propriétés qui dévoraient les petites'* Mais bien moins encore que les colons de Sylla, ceux des triumvirs étaient capables de changer leur épée en un soc de charrue, de s'attacher au sol, d'élever une famille, de fonder une maison.
A l'exemple de leurs prédécesseurs, ils continuaient la guerre en pleine paix"; ils pillaient leurs voisins, et» quand ils ne trouvaient plus rien à prendre autour d'eux, ils ven* daient leurs terres à quelque riche accapareur, pour accou«rir à Rome faire le peuple souverain, vivre à la porte de leurs patrons, s'asseoir au cirque ou tendre la main sur le pont Sublicius, et manger en un coin du forum la sporiule qu'ils ont mendiée*.
Aussi voyez Rome 5 , ce centre des affaires et des plaisirs,
1. Voyexce tableau dans App., V, 12 sqq., £< t^v 'P«6tt.t|v ....éç ri|v àvopàv... éOpTivouv.
2. Voyex mon II* vol., pi 45-0, et le litre de M. Dureau de La Halle où se trouvent tant d'excellentes choses.
3. Sur les violences des colons voy. Tac, Ânn., XIV, 27 : Neque eonjugiis sutcipiendit neque alendit liberi» tueti, orbtu sine posteris dotnos relinquebant. Frontin, de Colon, op. Goes, et tous les historiens montrent qu'il fallut souvent envoyer dé nouveaux colons dans les anciennes colonies militaires. "
4. Ce pont était le principal rendez-vous des mendiants, qui tnannm ad ttiptm porrigunt. Senec, de V. beatu, 25.
5. En trente ans la population romaine décupla. Il ne faut cependant pas croire que les concessions du droit de cité, tant prodiguées par César, eussent profité a nulle. Les nouveaux citoyens restaient dans leur pro-
100 S R t ,ME '
des privilèges et de la fortune, comme elle grossit, comme elle déborde par-dessus ses murailles et par toutes hs portes. Autour de la grande ville, il y en a une autre, Suhurbana, qui descend vers Ostie\ ou court le long des voies Appienne et Latine, qui gagne vers Tusculum et Tibur, et déjà passe le fleuve pour monter au Janicule et au Vatican. La Grande Grèce est désolée ; le pays des Samnites désert, à ce point qu'on chercherait vainement le Samnium dans le Samnium même *. Rhégium colonisée par Octave après la défaite de Sextus ; Tarente , qui n'occupe plus que la moitié de son enceinte ; Brindes, Bénévent, gardent seules un peu de vie; la Sabine, l'Étrurie achèvent de mourir \
vlocc ; quelques-uns tout au plus Tenaient augmenter dans la capitale la foule qui l'encombrait déjà.
1. Pline avec son exagération ordinaire disait que Rome s'étendait d'Otricoli àOstic. Ostic avait quatre-vingt mille habitants. Sickler, Handbuch der allen Géographie, 3G0. Florus, Hist. Rom., I, 11, appelle Tibur un faubourg de Rome , nunc suburbanum et arsliwv Prenestc delicirC.
2. Vti hodie Samnium in ipso Samnio requiratur, Florus. Cependant Eustace iroma, en 1802, aux fourches Caudines (le Forche d'Arpaia,, un cicérone du pays qui lui parlait de la honte des Romains, comme d'une éclatante victoire gagnée la veille par ses compatriotes. A classical tour through /la/y, t. H, p. 3.
3. Sirab., V, passim. Cœrc était très-déchue , Pisc mal habitée; Populonium déserte, Cures, Fregellcs n'étaient que des bourgades. Antiiim n'avait d'habitants que quand l'empereur y venait. Les Marses, les Péiigniens, les Marrucins et les Frenlans étaient réduits à un petit nombre. /Escrnia a\ait disparu, il en était à peu près de même de Canusiuni, d'Arpi et de onze villes des Japygcs. Cicéron dit de la Grande Grèce de Amicit., \) nunc dekta est, tum florebat. Qui veut voir des déserts, dit Sénèquc, qu'il aille dans la Lucanie et le Krutium, de Tranq. anim, 2. On sait la phrase de T. Livc, VI, 12, sur le pays des Volsques : Innumerabilem multitudinem liberorum capitum fuisse in his locis qiuv nunc, tel exiguo seminario militum relicto, servitia romana a solitudine vendicant. M. Mommsen, l'habile éditeur de la magnifique collection des Inscriptions du royaume de Naplcs dit (Inscr. regn. Neapol., p. 1-33 qu'on ne trouve presque pas d'inscriptions latines dans le Rrutium, la Japygie et la Lucanie. l^eur nombre ne s'élève pour ces trois provinces, en comptant même les plus insignifiantes, qu'à 591, sur prés de 8000 qu'il a
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Au moyen âge , après le désastre de la Meloria qui voulait voir Pise, allait à Gènes ; qui cherche l'Italie n'a maintenant qu'à demeurer à Rome. Combien y étaient-ils? Les uns disent quatre, six, huit, même quatorze millions, d'autres seulement cinq cent soixante-deux mille; prenons quinze cent mille 1 .
Cependant les grands, les riches fuyaient de temps à autre, loin de cetle foule, et refluaient dans la campagne, sur les collines du Latium et de l'Étrurie méridionale. «« Là où nos pères gagnaient des triomphes, dit Florus, leurs descendants bâtissent des villas. » On les voit surtout vers les beaux rivages du golfe de Naples, qu'ils couvrent de somptueuses constructions*. La sombre et mystérieuse forêt qui entourait l'Àverne était tombée sous la hache des légionnaires d'Agrippa , et de nombreux édifices couronnant ces collines redoùtées, se miraient audacieusement dans le lac limpide qu'on avait appelé la bouche des enfers. Sur ce coin île l'Italie se concentrait une activité qu'on ne
recueillies pour toutes les provinces de terre ferme ; preuve qu'après la ruine des cités grecques, les Romains abandonnèrent cette région à leurs pâtres et à leurs fermiers. La vie municipale s'éteignit presque, la où elle avait été, sous la race hellénique, si active.
I. Voyez Juste Lipse, de Magnitudine Rom ., III, 23, et Isaac Vossius, Observ. rar. , p. 20-34. — Cinq cent soixante-deux mille est le chiffre deM. Dureau de La Malle. Écon. pol. des Rom. , 1, 340. Pour nous décider entre les calculs géométriques de M. Dureau de La Malle et les hyperboles du rhéteur Aristide qui étend Rome jusqu'à la mer, nous avons un moyen bien simple, c'est de prendre le chiffre de Suétone (voyez ci-dessous p. 241). La où se trouvent trois cent vingt mille citoyens au-dessus de onze ans, il doit y avoir, d'après les tables de M. Matthieu, environ quatre-vingt-dix mille enfants mâles de moins de onze ans, nous avons donc déjà quatre cent dix mille personnes du sexe masculin, doublons pour les femmes et nous aurons huit cent vingt mille personnes, c'est déjà deux cent cinquante-huit mille âmes de plus que le chiffre de M. Dureau de La Malle ; mais restent encore toute la classe riche, les étrangers, les soldats et les esclaves. A Paris, il y a habituellement vingt-cinq à trente mille étrangers.
Mdxfxcia privata laxitatem urbium magnarum vincentia. Scn., de Ben., VII, 10.
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retrouvait plus qu'à Rome. Agrippa y complétait ses grands travaux en conduisant une route souterraine de TAverne à Gumes, et il allait faire creuser par l'architecte Coccéius la fameuse grotte du Pausilippe. A Pouzzoles, des cris en vingt langues, et l'infinie variété des costumes et des denrées, annonçaient un des grands marchés de l'empire 1 . Tout près de là, Baies étalait ses villas, rivales de celles de Lucullus et d'Hortensius au cap Misène, et du Sans-Souci de Védius Pollion, sur le mont Pausilippe* ; ce Pollion qui jetait ses esclaves aux murènes. Nnples la voluptueuse, l'oisive Parthénope, offrait un asile moins fastueux aux rhéteurs émérites qui venaient chercher là les souvenirs toujours vivants de la Grèce, les gymnases, les phratries, des concours de musique et tous les jeux du stade 9 . Plus loin, Brindes, où l'on s'embarquait pour la Grèce, grandissait tous les jours, et Tarente, assise devant le meilleur port de
1. Strab., XVIÎ, 792. Feslus S. V. In morem* dit : Pouwoles, remplace maintenant Délos autrefois le plus grand marché du monde.
2. Le mont avait pris le nom de la villa qui en grec a littéralement le même sens que le Sans-Souci de Frédéric II , Baies était une dépendance de Cumes. Voy. Orelli, huer, select., n° 2263.
3. Strab., ibt'd., Tacite, Ann., XV, 33, l'appelle Urbt Grxca et Horace: Naples la paresseuse, oi t'osa. Il nous reste une curieuse inscription où un Grec bavard célèbre en distiques latins, quelquefois aux dépens de la grammaire , les agréments do Baies cl les délices de la mer, aussi prisées alors qu'il retient de mode aujourd'hui de les aimer.
HIC EGO QVl SINE VOCE LOQVOR. DE MARMORE CAESO NATVS IN EGREGIIS TRALL1BVS EX ASIA.
OMNIA BAIARVM LVSTRAVI MOENIA SAEPE PROPTER AQVAS C A LU) AS. DEMCIASQYE MARIS.
CVJV8 HONORIFICAE VITAE NON IMMEMOR HERES QVINQVAGINTA MEIS MILLIBVS. VT VOLVI HANC AKDEM POSVIT. STRVXIDQVE NOVISSIMA TEMPLA MANIBYS ET GINERI. POSTEBIISQVE MEIS.
PROSPÉRITÉ DK LA CISALPINE
l'Italie du sud, sur un sol fertile, en face d'une mer d'une inépuisable fécondité, retrouvait ses richesses d'autrefois, si elle ne retrouvait pas sa puissance.
Ainsi sauf la Campanie et un point ou deux de la Grande Grèce l'Italie se dépeuplait au profit de Rome où se promenait une royauté en haillons, mendiante et fière, qui voulait s'asseoir chaque jour au festin de l'empire, servi par le maître qu'elle s'était donné. Ce mouvement de concentration sur la capitale était passager, parce qu'il dépendait de circonstances politiques, un autre plus durable poussait la population au nord, vers ce nouveau monde qui commençait à se révéler 1 . La Grèce et l'Italie péninsulaire, comme deux terres épuisées par une production trop forte, semblaient ne pouvoir plus porter des générations pressées et fécondes. La vie remontait le long de la voie tlaminienne, vers le Pô, vers les Alpes, vers le Danube Déjà Padoue est le municipe le plus riche et le plus peuplé des provinces
1. Je dis trop peut-être en parlant d'un courant de migrations de l'Italie péninsulaire vers la Cisalpine. Mais la population des bords du Pô multipliait, parce qu'à côté d'une agriculture florissante elle trouvait de l'industrie et du commerce, c'est-à-dire plus d'un moyen d'échapper à la misère. S'il était permis de conclure des usages du temps de Pline le jeune à ceux de l'époque qui nous occupe, nous dirions que la culture dans la Uauie Cisalpine se faisait par des fermiers et non par des esclaves. Pl. Epist., 111, 10.
2. Strab., V, 226, dit : « Toute les villes situées le long de la voie Flamlnienue sont assez peuplées. » Plus haut il avait dit encore : « La Cisalpine surpasse le reste de l'Italie pour la population , le nombre des grandes villes et l'opulence. » (V,p. 2l8.)Mediolanum n'était autrefois qu'un bourg, c'est une ville considérable; de même Vérone, Padoue qui a 500 chevaliers cl 20 000 combattants, Ravcnne, très-grande cité et très-salubre , Como trois fois colonisée, en dernier lieu par César qui y envoya 5 000 colons dont 500 grecs. Tout le pays de Lucques et de Luna sont fort peuplés, Polybc avait déjà annoncé cette prospérité de la Cisalpine. Savigny, Ueber die tafel ton Heraclea y dans la Zeitschrift fur gesch. Rechtsw, IX, 321, soutient que la Cispadane avait le droit de cité depuis la guerre sociale. La Transpadane l'obtint de César en l'an 49. Dion, LXI, 36. Ciç. t J?ht7. , XII, 4.
104 § I. RAVENNE 7 AVJU1LÉE.
occidentales 1 . Près de Verceil sont des mines d'or assez riches pour que le sénat défende d'y faire travailler plus de cinq mille ouvriers ». Dans trois siècles, Ravcnne, Milan, Àquilée, « splendides colonies, » auront remplacé Rome ; la Gaule, la Norique, la Mœsie et la Thrace seront couvertes de cités, et toute la vie de l'empire paraîtra s'y être réfugiée. C'est le mouvement moderne qui se produit, la civilisation et la puissance de l'Europe septentrionale qui vont commencer.
On a trouvé à Fano une pierre sépulcrale sur laquelle était gravée une figure de lion, et au-dessous le nom d'un vétéran de la xxr légion 8 . C'est ainsi que sera bientôt l'Italie; tombeau vide, mais, au-dessus, toujours unegrande image, parce que ce nom seul évoquera de grands souvenirs.
S II. LES PAYS ALLIÉS ET LES ROIS TRIBUTAIRES
Du gouvernement par les indigènes. — Rois alliés de Tlirace, de Cappadoce, de Galatie et du Pout. — Hérode et les Juifs.
L'Italie et les provinces n'étaient pas les seules posses-
1. Splendidissima: colonix. C'était leur titre officiel, Cf. Orelli, lnscr t n" 72 et Tac, Germ., 41
L'inscription suivante peut montrer l'inquiète activité d'un homme de ces régions, Hultmann. miscellanea epigrapbica, p. 4M.
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Apud Orelli, Inscript., n
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sions de la république. A des titres différents, Rome dominait encore sur de vastes régions qu'on nommait les pays alliés, parce qu'on leur avait laissé, avec les dehors de l'indépendance, une douteuse liberté 1 .
Tacite, parlant des rois qui avaient conservé leur trône , en subissant l'alliance de Rome, les appelle, dans son grand style, velus servitutis instrumentum*. Mais il faut dire la vérité, même à ceux qui portent au front la couronne du génie; j'ai bien peur qu'ici comme en plus d'un endroit, le grand artiste n'ait fait tort à l'historien , et que la forme pompeuse ne cache une pensée vide. Strabfln dit plus simplement : « De tous les pays qui forment l'empire romain, les uns sont gouvernés par des rois, le reste, sous le nom de provinces, est immédiatement administré par les Romains. Il y a aussi des villes libres; quelques pays enfin sont gouvernés par des dynastes, des phylarques, des prêtres, et reconnaissent la souveraineté de Rome , quoiqu'ils vivent conformément à leurs propres lois 5 . »
Le sénat, en effet, n'avait jamais aimé à multiplier ni les armées , ni les fonctionnaires. Ayant à contenir et à défendre soixante-dix millions d'hommes avec quelques milliers de soldats et quelques centaines d'agents, il avait gouverné, le plus possible, par les indigènes. Et il avait eu raison, car le peuple romain n'était, au milieu des nations soumises, qu'une imperceptible minorité; cette minorité si faible, il ne fallait pas l'user à force de la faire servir.
Agir ainsi n'était point astuce odieuse , mais prudence.
II. GOUVERNEMENTS INDIGÈNES
Tacite lui-même dit en un autre endroit : « On rendit aux Rhodiens la liberté qui leur avait été déjà souvent reprise ou confirmée, selon qu'ils avaient bien mérité de Rome par leurs services, ou compromis la paix publique par leurs discordes intestines 1 . » Rome d'ailleurs , mattresse incontestée du monde, n'en était plus réduite aux combinaisons machiavéliques qu'elle avait pu employer aux jours de sa faiblesse. Ces rois qu elle conservait ne commandaient qu'à des populations dociles et peu nombreuses ; qu'elle dise un mot et ils tomberont, sans même exciter un murmure, car ils n*sont, tout le monde le sait, que des proconsuls romains 1 . Comme elle a souvent laissé leurs lois aux républiques de la Grèce, elle laisse les chefs qu'ils préfèrent aux peuples habitués à l'autorité d'un roi ou d'un prêtre, surtout aux tribus nomades, qui n'avaient point de villes par où Rome pût les saisir.
Tout son empire était donc ainsi divisé : d'un côté, les pays directement gouvernés par elle; de l'autre, ceux qu elle faisait administrer par les nationaux. Les premiers étaient les contrées, comme la Gaule et l'Espagne, où les vainqueurs n'avaient pas trouvé, au milieu de mille Etats barbares, de gouvernement local assez tort pour leur répondre de la soumission du pays. Aussi , dans ces provinces, avaient- ils dû faire eux-mêmes leurs aftaires, organiser l'administration , percer des routes et fonder des villes. Pour la Grèce d'Europe et d'Asie, ils se firent longtemps scrupule de renoncer au vieux mensonge de la li-
Ann., XII
2. Quelques-uns de ces rois se disaient les procurateurs du P. R. «- Mi- < cipsa pater meus moriens prxcepilutiregnuiu Nuuiidis tanluuiniodo prof curationem eiisturaarcœ meam,ceteruni jus et imperium pênes vos esse- » Sali., B. J„ 14. Le roi Cottius s'appelle dans son inscription praftetus
civitatum...
CONDITION DES ROIS ALLIÉS
berté hellénique, qui leur avait tant servi, et malgré l'érection des pays en provinces, ils trouvèrent commode, pour s'éviter l'ennui d'une intervention continuelle, au milieu de populations querelleuses et bavardes, de conserver l'autonomie à un grand nombre de cités.
Plus loin, vers l'Arménie et l'Euphrate, il y avait à faire la police des frontières; qui pouvait mieux s'en charger, si loin de l'Italie, que les gouvernements indigènes* ? Par les rudes leçons de Sylla et de Lucullus, de Pompée et de César, ces princes avaient appris quelles étaient la force de Rome et leur propre faiblesse. Ils acceptaient donc leur rôle avec résignation ; et l'hérédité qui leur était à peu près laissée', leur faisant considérer leur royaume comme un patrimoine, ils rendaient d'incontestables services en main-
1. Slrabon dit expressément : c Les Romains ont jugé plus convenable de soumettre la Cilicie Trachée à des rois que de la gouverner eux-mêmes par des officiers chargés d'y tenir les assises, et qui n'auraient pu être ni toujours présenta, ni accompagnés de troupes. • Voy.dans Suét.,0cJ.,4S, la conduite d'Auguste i» l'égard des rois allies. Il ne Ht que continuer en ceci la politique de la république.
2. Sauf consentement du sénat, plus tard de l'empereur, Jos. . A. J. XVI, 0. Ils payaient le tribut et devaient eu cas de guerre des auxiliaires. Sali., Jvg. y 31. Tac, Ann. % 42.App.,D. f ., V, 75; Cic, ad Alt., M, 10,2. L'histoire d'Hérode, racontée en détail par Joseph, montre quelle était la condition de ces rois. « Ils n'avaient pas le droit de faire la guerre , de disposer de leur succession et de leurs enfants, sans la permission de l'empereur, et le serinent d'obéissance qui leur était prêté par le peuple en renfermait un autre de fidélité à l'empereur. Voyez en preuve l'expédition contre la Trachonitide, le jugement des deux Ois d'Hérodc, l'assemblée de Béryle, et pour le serment de fidélité à l'empereur, A. XVII, 2, 4- Lisez au livre XIX, 8, les dures paroles du gouverneur Marsus a six rois venus au- levant de lui. Ces royaumes indépendants étaient donc considérés comme faisant partie Intégrante de l'empire tout comme les villes libres; et quand un dénombrement était ordonné pour l'empire, on comptait aussi leurs habitants. Étang, selon saint Lue., ch. 11, l. Sur cette question, voyez Huschke, Ueber den sur leix der Geburt Jesu Christi gehaltenen Census, p. 100-112.
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tenant l'ordre et la sûreté des routes, en veillant pour Rome sur les mouvements des nations voisines.
ROIS DE THRACE, DE CAPPADOCE, ETC
Les provinces occidentales n'avaient pas, avons-nous dit, de gouvernement indigène , et l'Afrique venait de perdre tous les siens ; ce n'était qu'en Thrace que l'on commençait à trouver des rois alliés, commandant aux Odryseset aux Sapéens; faibles du reste et se partageant prudemment dans les guerres civiles de Rome entre les deux partis, afin que l'ami du vainqueur sauvât celui du vaincu. Rhœscuporis avait ainsi servi Brutus, et son frère Rhœscus, les triumvirs, qui pardonnèrent au premier en faveur du second. Ces relations introduisaient dans le pays quelques habitudes romaines; mais les Thraces n'en restaient pas moins des barbares malgré les vers latins de Cotys 1 , et dans l'Hœmus habitaient des peuplades misérables et féroces , qui devaient à leurs continuels brigandages le surnom de bandits". Les couleurs dont Hérodote et Thucydide peignaient ces peuples quatre siècles auparavant, sont encore vraies, car Tacite emploie les mêmes. Ils se tatouaient le corps, achetaient leurs femmes et souvent vendaient leurs enfants. Ils regardaient comme indigne d'un guerrier de labourer la terre , et ne connaissaient d'autres sources de gain que la guerre ou le vol. Ils immolaient à leur dieu, que les Grecs appelaient Hermès, des victimes humaines, et le sanctuaire d'une autre de leurs divinités, s'élevait au centre d'une forêt profonde, sur la plus haute
l 0\id., Pont. II, 9. Voy. Histoire des rois de Thrace et de ceux du Bosphore cimmerien, par Cary, 1752.
ROIS DE CAPPADOCE
rime du Rhoilope. De telles moeurs ne font pas les peuples nombreux et forts. La Thrace, mal peuplée, est encore une gène, mais n'est plus un péril. Quand les peuples barbares dégénèrent, quand ils perdent leur sauvage énergie, la chute est plus prompte, plus irrémédiable que pour les nations civilisées. Les Thraces de Thucydide étaient à redouter, ceux de Tacite ne sont que misérables 1 .
En Asie, plus de la moitié des domaines de la république avait gardé ses chefs nationaux. La Gappadoce, grande plaine glacée l'hiver, brûlante l'été, çà et là marécageuse, et en beaucoup d'endroits imprégnée de substances salines qui arrêtent le développement de la végétation , était riche pourtant en grains, mais privée de bois et d'arbres à fruit. Elle manquait de villes , par conséquent d'industrie et de commerce*; et, sauf Mazaca, Comana et Tyane, elle n'avait guère que de misérables villages et des châteaux-forts*. Les rois, leurs amis et les nobles tenaient de là, dans l'obéissance, une population lourde, sans énergie, aussi mal famée à Rome qu'à Athènes, et qui avait grandement scandalisé le sénat, en refusant naguère la
1. Hérod., V, 3-9; VII, I1G; IX, 119. Thucyd., Il, 100; VII, 29-30; Xénoph., Ânab. 2, 38; Tacite, Ann., Il, G6; IV, 46.
2. M. Ch. Texlcr donne à cette plaine cent vingt lieues de long sur cinquante de large. La neige couvre la terre pendant plusieurs mois chaque année. Cf. Bulletin de la société de Géographie, 2« série, t. X , p. 3C0- 373. « Il y fait plus froid que dans le Pont, » dit Strabon liv XII . Aussi le teint des habitants était-il plus blanc que celui des Syriens, avec lesquels ils avaient communauté d'origine, et on les appelait Leuco-Syriens pour les distinguer des Syriens véritables. Hérodote fait des Cappadociens des Syriens, Moïse de Khoren, I. I, ch. xm, les rattache à la population arménienne, dont ils parlaient la langue, c'est-à-dire à la population ariane. Au reste, ils subirent avec la plus grande facilité l'influence de la Perse. Strabon remarque (I. XV) qu'il y avait une grande multitude de mages dans la Cappadoce, et que les temples des dieux de la Perse y étaient trèsmultipliés.
3. Sur les dix préfectures de la Cappadoce, deux seulement avaient des ailles Strab.. XII, p. .W7.
S »• GRANDS-PRÊTRES DE CAPPADOCE
liberté qu'il lui offrait 1 . Ses rois cependant, n'usaient pas envers elle d'une autorité bien paternelle. Quand leurs revenus baissaient, ils faisaient volontiers, pour couvrir le déficit, la traite de leurs propres sujets*. Un des derniers, le frère de cet Ariobarzane , que les exigences usuraires de Pompée et de Brutus rendaient un si pauvre prince, s'était plu un jout* à boucher une des issues du Mêlas, et avait chatigé en un lac tout une immense plaine. Il voulait se faire Une mer Égée au milieu des terres, avec des Iles disposées en cercle comme les Cyclades. Mais le fleuve rompit ses digues et inonda les terres des Galates. Ceux-ci se plaignirent aux Romains , qui firent payer à Ariarathe celte fantaisie royale 300 talents.
Le premier personnage de l'État était , après le roi , le grand prêtre de Ma, Uommé à vie avec les privilèges de la souveraineté , et toujours choisi dans la famille royale. A Comana , six mille esclaves des deux sexes étaient attachés au service du temple, qui possédait des revenus considérables 9 . Celui de Jupiter, dans laMorimène, en avait trois mille, avec un revenu annuel de quinze talents, pour le pontife qui tenait le premier rang après le grand prêtre de Comana. Cette population, fort superstitieuse, se partageait , comme on voit , entre ses rois , ses nobles et ses prêtres , docilement soumise à tous. Antoine avait, en l'an 36, chassé Ariarathe et donné sa place à Archélaus*.
1. Justin, XXXVIII, 2. Cf. Observations sur l'histoire et les monuments de Césarée en Cappadoce, par l'abbé Belle?. Hist. de l'Aead. des Inseript., t. XII, p. 124-148, et t. XXXV, p. 624-630, el le travail plus récent de Hlsely, de Hisloria Cappadocùr, 1836.
2. Mancipits locuples eget ,rris Cappadocum rrx. Hor., Ep., I, 6.
3. Appius, B. M., 1 14, dit de ce sacerdoce imep é<rri ovva<rre(a ÔaffiXtxT). Cf. Ole, Ep. fam., XV, 4. Il y avait un troisième pontife fort HcheàZéJa. Remarquons que la Cappodoce était le point de rencontre des cultes grec et perse. Strabon y vit des Mages, XV* p. 133.
Dion,XLIX
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Près des Cappadociens habitaient les Galates, autrefois divisés en trois peuplades qui chacune formait quatre tétrarchies. Les douze tétrarques et les juges expédiaient les affaires ordinaires, mais quand il s'agissait d'un meurtre, un jury de trois cents guerriers se réunissait à l'ombre des chênes et prononçait. Cette organisation, souvenir de la première patrie, s'était peu à peu modifiée; chaque tribu n'avait plus eu qu'un chef, puis tout le peuple s'était partagé entre deux princes; plus tard encore Déjotarus avait été proclamé seul roi. Quelque temps avant la bataille d'Actium, Antoine, comptant peu sur le vieux monarque, avait donné à son général , Amyntas, une partie de la Galatie avec ces régions arides et montagneuses , infestées de brigands que les gouverneurs n'avaient pu dompter ; la Lycaonie , une partie de l'Isaurie 1 , de la Pamphylie , de la Pisidie, de la Phrygie Parorce et la Cilicie Trachée. Déjotarus et Amyntas n'en firent pas moins défection la veille de la bataille, mais cette trahison sauvait leur couronne, qu'Auguste leur laissa. Pessinonte, si célèbre à cause de son temple de Cybèle, n'avait plus l'image de la déesse, depuis longtemps transférée à Rome , et ses grands prêtres avaient perdu l'autorité et les immenses revenus qui les rendaient égaux aux rois. Son commerce seul lui restait, grâce à sa position au centre de la péninsule
Durant l'expédition que les Parthes avaient faite dans l'Asie Mineure, sous la conduite de Labiénus, un rhéteur avait sauvé la ville de Laodicée. Son courage et son éloquence furent magnifiquement récompensés. Antoine , si
1 . Amyntas entretenait plus de trois cents troupeaux dans la Lycaonie. Quant à lisaurie, elle était, comme au temps de Semlius Isauricus, un repaire de bandits contre lesquels il faudra cru Auguste envoie lui-même une expédition. Tac, Ann., III, 48.
Dion, XLIX, 32. Strtb., XII, 6©9. App., B. C
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prodigue du titre de roi, le plaça bien cette fois, il le donna avec une partie du Pont' à Polémon , le fils du rhéteur. O pays, où s'agitait toujours une noblesse turbulente, avait besoin d'une main ferme qui y mit un peu d'ordre. La politique romaine tenait d'ailleurs, et cela lui importait davantage, à placer près de l'Arménie un prince dépendant qui eût les yeux constamment ouverts sur cette partie de l'Asie B . Cette combinaison eut les meilleurs résultats ; lorsqu'en l'an 33 les Parthes et les Mèdes se brouillèrent pour le partage des dépouilles d'Antoine, Polémon décida Artavasde, le roi mède, à s'unir étroitement avec le triumvir, qui, en reconnaissance de ce service important, ajouta la petite Arménie à ses possessions 3 . Toute la frontière orientale, du Pont-Euxin jusque vers la Cilicie, se trouva ainsi placée sous la surveillance d'un chef habile; Auguste se garda bien de le punir de l'amitié d'Antoine.
Dans la partie orientale de la Cilicie régnait naguère un Tarcondimotos que César avait fait roi et qui avait ramené Tordre dans le mont Amanus. Il en avait chassé tous les petits chefs et avait réuni les montagnards sous son gouvernement. Mais il venait de se faire tuer à Actium pour le compte d'Antoine, et ses enfants, moins heureux que Polémon parce qu'ils étaient moins nécessaires, allaient payer ce dévouement au prix de l'héritage de leur père. Auguste toutefois le rendra dans dix ans à l'un d eux *.
1. Le Pont Polémoniaqne , qui descendait au sud jusqu'aux sources de Tlris, formait un triangle dont les points extrêmes étaient Zéla, Polémonium et Trapézonte. Strab., XII, 677.
2. Iconium en Lycaonie appartenait à Polémon. Strab., XII, 568. Antoine la lui avait donnée avec la charge de grand prêtre de Jupiter à Olba et le titre de dynaste de deux peuples voisins, les Lalasscs et lesOnnates.
3. Dion XLIX, 43. Le roi mède reçut aussi quelques districts arméniens! Ibid.
4.Strabon,XlV,p.674,Dion,LI,2; LIV,9. 11 reste des médailles de Tar-
COMMAGENE. 1(3
L'angle compris entre le mont Amanus et l'Euphrate formait la Commagène, petit royaume qui servait d'avantposte à la Syrie. Samosate, sa capitale, était une des fortes places de ces régions. A quelques lieues au- dessous d'elle on trouvait Zeugma , le passage le plus fréquenté du fleuve. Séleucie , sur la rive gauche , qui en commandait les approches du côté de la Mésopotamie, avait été réunie par Pompée à la Commagène, dont le dernier roi , Antiochus, avait bravement soutenu un siège dans sa capitale contre les lieutenants d'Antoine. Un Mithridate y régnait alors. Son successeur Antiochus ayant fait tuer un émissaire qu'un de ses frères envoyait à Rome, Auguste l'obligea à venir répondre de ce meurtre devant le sénat; condamné à mort, il fut exécuté, tout roi qu'il était (27 av. J. C). On voit que Rome se réservait la haute juridiction sur tous ces petits tyrans qui n'avaient que trop longtemps fatigué le monde de leurs passions sanguinaires 1 .
La Commagène touchait à la Syrie, dont nous avons parlé; dans la Syrie même et au delà, jusqu'au royaume des Nabatéens, dans l'Arabie Pétrée, venait une foule de chefs arabes ou juifs, les uns pillards insoumis, les autres se partageant entre l'empire et lesParthes, suivant Poccurrence; mais les meilleurs étant encore d'une fidélité douteuse'. Les Ituréens se signalaient entre tous par leurs brigandages, que favorisait un pays dont les montagnes étaient percées d'innombrables cavernes. Une de
condimotos I" avec le titre de padiXeûç. Eckhel , D. N., III, p. 82. II y avait dans cette même province la principauté de Teucer dont j'ai parlé plus haut.
II. SYRIE
ces petites dynasties qui régnait sur la Chalcidène , le plus fertile canton de la Syrie , venait d'être dépouillée par Antoine au profit de Cléopàtre; Hérode allait hériter de l une et de l'autre 1 ; Sampsicéranus , dont le nom était devenu, dans les causeries moqueuses de Cicéron, celui de Pompée, son patron', régnait à Àréthuse et à Émèse; son (ils avait suivi Antoine à Actium; mais le triumvir, doutant de sa fidélité , l'avait fait tuer, ce qui valut à celte famille de conserver l'héritage paternel*. L'Abilène formait une tétrarchie pour un certain Zénodore; à Damas, régnaient des chefs du nom d'Aretas * , mais ils avaient été forcés de recevoir garnison romaine 8 .
C'était pour faire la police de ces régions que les Romains avaient laissé grandir un prince dont le nom fut un peu moins inconnu dans l'empire que celui de ses obscurs collègues et qui mérite quelque attention : je veux parler d Hérode.
HÉRODE , ROI DES JUIFS
Pour devenir maître d'un État de trente à quarante lieues de long, cet usurpateur avait déployé plus de bravoure, d'adresse et de cruauté , plus de vices et de talents qu'il n'en eût fallu pour la conquête d'un empire. Mais Hérode avait affaire à une race indocile et opiniâtre qui ne se lais-
1. Chalcis et Héliopolis avec une partie de rituréc Tonnaient cette principauté. Strab., XVI, p. 753. Jos., B. J., I, 13, 1.
Jos., B. J., XV, 10, I
5. Jos., B. J., XIV, 11,7. 4»â6iov iv Aoqiaaxtp «pat^Y ouvra.
(J. Réunion de la Judée à la province de Syrie par Pompée, en 03 (Jos., B. J. y 1 , 7, 7). Hyrcan, frère du dernier roi, reste seulement en Judéë comme àpxiepev; et t&vôp/Tj; (Jos.<, XIV, 10, 2). Son neveu Arlstobtile le renverse et prend la couronue, 40 (/d., ibid. 13, 3y, mais est pris et exécuté par Sosius (Dion, XL1X, 22]. Hérode est mis à sa place, 38, par Antoine, et une légion tient garnison dans Jérusalem (Dion, XLIX, 22).
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sait vaincre que par celui qui pouvait l'écraser, et il l'avait domptée par les supplices. Il était d'un pays et d'une époque où l'on donnait, où l'on recevait la mort avec une facilité qu'heureusement nous ne comprenons pas ; et , de tous ceux qui eurent alors ce triste droit du sang , personne n'en abusa comme lui. Ses amis, ses proches même péri* rent; sa femme, la belle Mariamne, fut décapitée; il fit étrangler deux de ses fils , et cinq jours avant sa mort il ordonna encore le supplice d'un troisième. Sûr de la haine du peuple et voulant cependant que sa mort fût pleurée, il réunit dans l'hippodrome de Jéricho les principaux de la nation et commanda qu'on les tuât dès qu'il aurait rendu l'esprit, afin que le deuil et un deuil véritable fût dons tout le pays 1 . Mais l'Orient a toujours fait bon marché de la vie de l'homme; il aime la force et la magnificence ; Hérode, qui savait effrayer et éblouir, régna trente-cinq ans et reçut le titre de Grand.
11 était d'une race odieuse aux Juifs; son père, l'iduméen Antipater, avait détrôné, avec l'appui de César, le dernier des rois Maccabées , r Jean Hyrcan; et lui-môme il devait toute sa fortune à Antoine. Après la bataille d'Actium il se rendit à Rhodes auprès du vainqueur et lui avoua noblement son amitié pour son bienfaiteur, Octave , fatigué de bassesses, prit plaisir à rencontrer enfin un homme de cœur ; il lui laissa son royaume , qu'il augmenta même de tous les dons faits à Cléopàtre aux dépens de la Palestine*. C'était du reste la vieille politique du sénat, favorable depuis deux siècles à ce petit peuple dont le pays , placé sur la grande route de l'Égypte, était comme une forteresse
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naturelle entre le Nil et l'Kuphrate , un poste avancé eonlir les Partîtes , les Arabes et la turbulente Alexandrie.
Peut-être à l'intérêt politique s'était-il joint un respect involontaire pour les doctrines si pures du culte mosaïque. Strabon les admire, et, malgré son mépris hautain pour un peuple qu'il confiait mal, le superstitieux Tacite leur rend hommage 1 . Quand Pompée prit Jérusalem, il respecta religieusement les trésors du temple'; Agrippa y sacrifia, comme autrefois Alexandre , et les gouverneurs que Rome envoya aux Juifs , loin de s'offenser du zèle souvent intolérant de ce peuple, relevèrent 1 éclat de ses fêtes en y associant l'autorité impériale'. Un signe plus certain, ce sont les privilèges accordés aux Juifs déjà répandus en grand nombre
I. Strab., XVI, n, p. 760. Tac, Jïtff., V, S, parle magnifiquement do- la manière dont ils avaient conçu la Divinité : H ente sola, unumque numen intelligunt.... summum illud et xternum , neque mutabilc neque intcriturum.
'2. Joseph, B. J., I, 6, parle de l'admiration dont Pompée fut frappé en voyant les Juifs s'abstenir de combattre le jour du sabbat, malgré les plus grands dangers, par respect pour leurs lois. Mais il faut faire la part des exagérations patriotiques de Joseph.
;i. Durant la féte de Pâques, les soldats romains en garnison à Jérusalem étaient placés à la porte du temple. Jos., B. J., Il, 20. Ponce-Pilate avait fait venir a Jérusalem une légion a\cc ses enseignes; sur les installées des prêtres, il consentit à renvoyer les drapeaux à Césaréc pour ne pas blesser les yeux des Juifs par des images que leur religion réprouvait. Jos., B. J., H, 14. Tibère lui ordonna encore d'enlever de Jérusalem les boucliers dorés qu'il y a\ait fait placer et dont les inscriptions renfermant des noms de divinités païennes, étaient un sujet de scandale poulies Juifs (Pbilon, de legatione ad Caium, p. 1033). Même sous Néron, un lieutenant du gouverneur de Syrie, étant venu à Jérusalem faire des informations sur un commencement de révolte, « monta dans le temple, dit Joseph {B. J., II, '28}, et y adora Dieu et les saints lieux sans entrer plus avant que notre religion ne le lui permettait, t Enfin les officiers de l'empereur offraient chaque année des victimes en son nom. Quand les révoltés sous Néron veulent qu'on les refuse , les sacrificateurs crient à l'impiété et invoquent l'exemple de tous les temps, les dons offerts par les étrangers dans le temple , et dont ils formaient le principal ornement, etc.,elc. Id., ibid., 31.
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dans toutes les provinces : l'égalité avec les habitants des villes où ils étaient établis, sans l'obligation de contribuer aux charges de la cité; la permission d'observer partout leurs lois et leurs fêtes; même l'exemption du service militaire 1 .
Hérode, chef de ce peuple, profita habilement pour luimême de ces traditions de la politique romaine. Auguste lui témoigna une grande faveur et lui donna la Traconitide, la Balhanée et l'Auraniiide, pour qu'il les débarrassât des brigands qui infestaient les environs de Damas Mais urî jour que le roi juif poursuivit ces bandits jusque sur les terres des Arabes nabatéens , l'empereur crut à une expédition sérieuse, à des projets de conquête, et réprima durement l'ambition de son vassal. « Jusqu'à présent, lui écrivit-il, je t'ai traité comme un ami; à l'avenir je te traiterai comme un sujet'. » Hérode s'humilia.
Cependant, pour plaire au maître, il n'épargnera tien : statues, temples, villes de marbre seront élevés en son honneur sous les yeux des Juifs indignés de ces nouveautés sacrilèges; mais, imbu des mœurs grecques, Hérode n'était plus un prince Israélite. 11 pensionnait des poètes à Rome, il distribuait des prix aux jeux d'Olympie 3 , il adorait
1. Jos., Ant. Jud., XVI, i, et le ch. x tout entier où sont rapportés plusieurs édits : de même au liv. XIX, 4 et 6, où un édit de Claude rappelle l'égalité qui doit exister entre les Juifs et les Grecs.... <ni|ArcoX<TsveiQai rot: w E))r,<Ti; seulement II faut se souvenir que l'authenticité de ces édits, au moins dans quelques-unes de leurs parties, a été fort compromise par la critique. Voy. Egger, Examen des historiens d'Auguste , p. 192 cl sqq.
2. Joseph, Ant. Jud., XVI, 15, en l'an 6 avant J. C. Il rebâtit vers l'an 24 avant J. C. Samaric, où il éleva un temple magnifique et h laquelle il donna le surnom de Sébaste, Augusta. Jos., Ant. Jud., XV, 8, 5. Les constructions d' Hérode à Cesarée sout de l'an 8 ou 9 avant l'ère vulgaire.
3. Il fut nommé intendant perpétuel des jeux. Joseph, B.J., I, 21, 12.
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la divinité des fondateurs de l'empire, et, en môme temps, il effaçait l'une après l'autre toutes les institutions chères à son peuple; le souverain pontificat et le synédrium étaient avilis, les lois nationales étaient méprisées et la terreur planait sur toutes les têtes fidèles à l'ancien culte.
Mais les Juifs n'étaient pas seulement en Judée. Ce petit peuple avait pullulé avec une incroyable fécondité, et pour lui la dispersion était commencée. « 11 serait difficile, dit Strabon, de trouver un lieu sur la terre habitable qui ne les eût reçus et où ils ne fussent fermement établis. A Alexandrie, ils occupent une grande partie de la ville et ils y forment comme une république vivant sous ses propres lois. » A Cyrène, en Asie Mineure, dans la Thrace, dans les îles, à Corinthe, ils étaient en grand nombre, même à Rome, où ils firent éclater tant de douleur à la mort de César 1 . A Babylone, Hyrcan en trouva toute une tribu. A Séleucie, plus de cinquante mille furent tués en une fois*; autant seront égorgés à Alexandrie, sous Néron'. Dès le temps de Mithridate, ceux d'Asie Mineure étaient assez riches en numéraire pour envoyer à Cos, en dépôt, huit cents talents. Chaque année le temple de Jérusalem recevait leurs offrandes, car, avec l'indomptable ténacité de leur race, c'était vers le
1. Il y avait plus de huit mille familles juives à Rome en l'an 4 avant J. C. Jos., A. J. t XVII, 12. Il y en avait en Crète, à Mélos, à Pouizolcs. A Cyrène, ils étaient en si grand nombre qu'ils formaient une des quatre classes de la population. Jos., A. J., XIV, 7, 2.
Jos., A. J. % XYUl, y
3. Jos , B. J., Il, 32. A Péluse, ils étaient si nombreux qu'ils purent ouvrir sans opposition les portes de la ville à Gabinins, h. J., I, H. Philon, ddv. Flace., p. 07 1 C (édll. Paris., 1640), estime qu'il y avait un million de Juifs en Kgypte. T.ni<jri{isvo; d») dxx^;. ...ôti... oùx inoScouai /tupiiôwv éxa-rôv, ol xr ( v A).$Çdvgpeiav x«t tr,v /biÇKiv "louSatoi xaxoixoùvTe;. Il dit: Leg. ad Caium, p. 1023, D, qu'il y en avait un grand nombre à Babylone et dans les satrapies voisines. 11 énumère , p. 1031-2 les lieux où ils se sont répaudus.
LES JUIFS ET LES GRECS
temple de Salomon que se tournaient leurs prières, quand ils ne pouvaient venir eux-mêmes y célébrer leurs rites. A une fête on en compta trois millions dans la cité sainte 1 .
Chose étrange, deux petits peuples, tous deux partis d'une terre stérile, tous deux d'une inépuisable fécondité, couvraient et se disputaient déjà l'Orient. L'histoire des voyages apostoliques de saint Paul nous montre des synagogues s'élevant dans toutes les cités, à côté, en face de l'école grecque. Ce sont plus que deux peuples, ce sont deux civilisations qui vont à la rencontre l'une de l'autre, qui se haïssent déjà', bientôt vont se combattre, et plus tard se fondront l'une dans l'autre. Je sais que, à ne regarder qu'à la surface, le polythéisme et le judaïsme étaient près de s'entendre, que les hommes éminents de la Grèce et de Rome ne croyaient plus guère qu'à un seul dieu, comme Joseph et Philon étaient moins des docteurs de la loi que des philosophes déistes. Mais la foule n'accepte pas ces compromis qui se font au-dessus de sa tête. Les Juifs pénètrent en Grèce jusqu'au pied du Parthénon, d'où ils insultent à la fille de Jupiter; la civilisation grecque avance triomphante jusqu'en Judée 1 , « où elle consacre à Pan et aux nymphes l'antre d'où sort le Jourdain. Elle construit un théâtre à Jérusalem , à Tibériade un palais orné de peintures qui, malgré la défense de la loi de Moïse, représentent des figures d'animaux ; elle place à Joppé, au bord de la mer, la délivrance d'Andromède par Persée, un de ces
Jos., B. II
2. La cause de cette haine n'était pas seulement dans l'opposition des doctrines et des cultes, les Grecs étaient encore jaloux des privilèges conférés aux Juifs par les Romains et reprochaient aux premiers de ruiner le pays qu'ils habitaient par les exportations d'argent qu'ils faisaient chaque année pour Jérusalem. Yoy. ci-dessus, p. 1IG, 1 17 et notes.
3. Strabon dit, XVI, p. 759 : « Antiochus le philosophe était d'Ascalon. Gadara a vu naître Philodème l'épicurien , Méléagre , Ménippe le satirique et Théodore le rhéteur. » Hérode allait bâtir Césarée, ville toute grecque.
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héros d'Orient que la Grèce s'était appropriés; elle fonde des villes au sein de la Palestine, Scythopolis,^ntre autres, qui ne manque pas de rapporter son origine à Bacchus: elle fait adopter sa langue par les Juifs. C'est en grec que les apôtres annoncent l'Évangile au monde, c'est en grec que Philon et Joseph défendent la loi judaïque. La civilisation grecque semble avoir vaincu là comme ailleurs, et c'est là pourtant qu'elle vient échouer 1 . »
A l'époque qui nous occupe, le moment suprême de la lutte était proche, car la haine pour les idées étrangères croissait en proportion même de l'oppression que faisait peser sur le peuple juif le prince qui était le représentant d'une union impossible. Un despotisme odieux, chez un peuple énergique, amène presque toujours une réaction morale : on se sauve du présent dans les illusions de l'avenir; plus s'accroît la misère, plus aussi l'espoir grandit, car il n'y a pas de suicide pour les peuples; ils espèrent toujours, et les plus malheureux sont ceux qui croient le plus fermement à des jours meilleurs. A ce titre, nul ne devait être dans une plus grande attente que celui qui, depuis six cents ans, avait tant souffert. Aussi les esprits étaient-ils agités d'une singulière fermentation; on se répétait les promesses des livres saints; on relisait les antiques prophéties qui montraient d'avance le nouvel âge d'or et le règne glorieux et saint d'un fils de David. A Jérusalem même et jusque dans la cour et dans la famille d'Hérode, six mille Pharisiens, qui avaient refusé le serment de fidélité au roi et à Borne, annonçaient l'avènement d'un roi, maître de toutes choses et qui accomplirait des miracles*.
Ce maître, tout l'Orient l'attendait, et, dans la Judée, plusieurs se croyaient appelés à réaliser la prophétie. C'é-
I. M. Saint-Marc Girardin, Retue des Deux Mondes, i n mars 18-49. '2. Koiït. /tïç* yàp Utïtta ?* «ivta elvat, clc. Jos., Ant. Jud., XVII,
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tait donc a Jérusalem, on face de ce roi grec assis dans la chaire de David, qu'allait s'engager le combat des croyances; c'était là, à défaut d'Athènes, de Rome ou d'Alexandrie , livrées aux jeux frivoles de l'école et de l'amphithéâtre, que s'était réfugiée toute la vie morale du monde ancien. On l'en verra bientôt sortir.
LES BRETONS, LES GERMAINS, LES DACES ET LES SCYTHES
Pour compléter cette étude de l'univers romain, il nous reste à passer en revue les peuples qui bordaient la frontière de l'empire et qui seront incessamment mêlés à son histoire, quelques-uns même compris dans ses limites.
Lit Bretagne se rattachait à la Gaule par sa population de même origine, ses druides affiliés à ceux du continent et quelques relations de commerce; mais pas encore par la dépendance politique. Malgré sa double expédition, César s'était contenté d'un faible tribut, que les insulaires avaient vite oublié de payer. Octave, après quelques menaces, renonça tout à fait à cette mauvaise créance. On reconnut en effet que la conquête de la Bretagne était moins indispensable, que César ne l'avait pensé, au repos de la Gaule et à la sécurité des provinces que baigne la Manche *.
3. Voyez dans Joseph, Ant. Jud. et B. J., les troubles qui éclatent en Judée à la mort d'Hérode ; un berger se déclara roi, un ancien serviteur d'Hérode prit aussi ce litre, il ne fallut pas moins de trois légions à Varus avec les troupes auxiliaires des rois voisins pour apaiser ces désordres. Il lit crucifler deux mille Juifs.
1. Strabon, écho, en cet endroit, de la politique d'Auguste et de Tibère,
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Mais il avait deviné juste pour l'est. Au delà du Rhin, il y avait un péril toujours à craindre, parce que les tribus qui se pressaient le long du fleuve étaient la tète de colonne du monde barbare, en marche depuis des siècles vers les pays de l'Occident 1 . Jamais les Gaulois n'avaient su défendre le passage du fleuve *; les Belges, les Cimbres l'avaient franchi, et les Suèves avaient eu quelque temps une province en Gaule. Les cent vingt mille guerriers d'Arioviste étaient l'avant-garde de ce grand peuple, dont les tribus s'étendaient des sources du Danube jusqu'à la mer Baltique 3 . Aussi la victoire de César n'avait pas ébranlé sa puissance; et c'était devant lui que fuyaient, au nombre de quatre cent mille, les Usipiens et les Tenctères, quand ils rencontrèrent encore les légions du proconsul, qui les rejetèrent, après un furieux massacre, sur la rive droite du Rhin. Nous avons vu les mesures prises par Agrippa pour prévenir le retour de ces tentatives des Germains sur la Gaule ; mais l'habileté des chefs, le courage des légions et toutes les précautions défensives ne feront que retarder le péril. En touchant le Rhin, Rome y a trouvé une guerre qui, commencée av<c Arioviste, ne finira qu'aux bords du Tibre, avec Alaric.
Les légions n'avaient pas encore assez sérieusement inquiété les Germains pour que ceux-ci eussent organisé déjà la résistance et, sous la menace de l'invasion, rapproché leurs tribus. Dans leurs plaines sans limites et sous leurs forêts séculaires, dont une seule avait une longueur de soixante journées de marche, fermentait un chaos de peuplades sans liens
dit: .« On osiime que ce que les insulaires payent de droits sur nos marchandises dépasse ce que rapporterait un tribut annuel, déduction faite de la solde des troupes nécessaires pour garder l'Ile et y lever l'impôt. >■
1. Qnum rideret Germanos tam facile impelli ut in Galliam rentrent^ Osar, IV, 16.
LES GERMAINS
et sans projets, mais insaisissables, parce qu'elles n'avaient point de villes ; invincibles, parce que le souffle énervant de la civilisation romaine ne les avait pas encore touchés K Chez eux, point de superstition grossière qui avilit et comprimât l'âme, ni de ces représentations figurées des dieux qui les dégradent, en faisant voir et toucher ce qui ne doit être ni touché, ni vu; ils adoraient cette nature qu'ils aiment tant encore, la terre, les sources, les montagnes et les grands bois si pleins de mystère et de religieuses émotions. Point de caste sacerdotale*, ni d'aristocratie guerrière qui les Uni sous le joug; leurs prêtres étaient souvent leurs chels . mômes, et leurs chefs étaient élus parmi les plus braves. Les rois seuls, choisis dans des familles consacrées, devaient leur dignité à leur naissance*; mais, simples représentants de la tribu, ils n'avaient guère d'autre prérogative que de maintenir l'unité nationale; le conseil des chefs, puis le peuple, examinait les plus importantes affaires, et l'on décidait par le suffrage des armes*.
Ainsi, ni la religion, ni l'organisation sociale n'arrêtaient chez les Germains l'élan de leur fougueuse nature. Et cette liberté, ces ardeurs d'un sang trop jeune, ils les dépensaient dans les combats et dans des jeux presque aussi terribles : sauter au milieu des glaives et des framées menaçantes, ou descendre sur leurs boucliers, à travers les précipices, la
1. « On les vaincra, dit Tacite {Germ., 23), moins par les armes qu'en développant leurs vices. »
2. Le chef de famille consultait le sort tout comme le prêtre do la cité, et le roi ou le chef prenait avec celui-ci les auspices pour les affaires publiques. Si la religion avait des serviteurs particuliers, rlie n'était donc pour personne un monopole. Cf. Tac, Germ., 10. Quelques historiens ont même cru que les Germains n'avaient point de préircs distincts de leurs chefs.
3. Reges ex nobilitate, duces ex tirtute sumunt. /d., i'otd.,7. Il y avait cependant une sorte de noblesse héréditaire acquise par les grands services, /bld., 13.
Frameas concutiunl... armis loudare
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pente rapide des montagnes 1 . Après la victoire venaient les orgies sans fin ; tout le butin y passait. Au réveil, on recommençait les courses lointaines. Car un homme libre, un fils de ce dieu Tuiston qu'ils célébraient dans leurs vieux chants nationaux, ne travaillait point ; il eût rougi d'amasser par la sueur ce qu'il pouvait gagner avec du sang. Ses esclaves, anciens prisonniers de guerre, sa femme, labouraient son champ; pour lui, jamais, même dans les festins, il ne quittait ses armes. La chasse et les combats devaient seuls occuper un guerrier.
Les femmes germaines étaient les dignes compagnes de leurs époux. Le jour des fiançailles, elles leur offraient des bœufs, un cheval de guerre, un bouclier avec le glaive et la framée, annonçant par ces dons virils qu'elles prendraient leur part dans les dangers, sic viveadum , sic pereundum . « Le sang ne les effrayait pas. On rapporte ses blessures à une mère, à une épouse, et celles-ci ne craignent pas de compter les plaies, d'en sonder la profondeur. Dans la mêlée, elles donnent aux combattants des vivres et des encouragements. On a vu, dit-on, des armées chancelantes et à demi rompues que des femmes ont ramenées à la charge en présentant leur sein aux fuyards, en leur montrant la captivité pire que la mort.... Aussi croient-ils qu'il y a dans ce sexe quelque chose de divin et de prophétique. Ils ne dédaignent pas ses conseils et n'oublient jamais ses prédictions. »
A Rome, c'est en prenant la loge, l'habit de la cité et de la paix, que le jeune homme était fait citoyen. Chez les Germains, ce n'était qu'après avoir reçu dans l'assemblée publique le bouclier et la lance qu'il pouvait s'asseoir parmi les guerriers. De ce jour, il s'attachait à un chef renommé.
I. Florus, 111, 3 ; Plut, in Mario
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« Il y a, disait Tacite, une grande émulation parmi le* compagnons, pour la première place auprès du chef, et, parmi les chefc, pour avoir les compagnons les plus nombreux et les plus braves. Dans l'action, il serait honteux pour le chef d'être surpassé en courage; pour ses compagnons de ne pas l'égaler en bravoure. Qui oserait revenir d'un combat où le chef est mort serait déshonoré pour sa vie entière. Si la cité languit dans l'oisiveté d'une longue paix, les chefs vont offrir leur courage aux nations qui sont en guerre, tant le repos leur est à charge ; tant ils savent que la gloire est dans les périls, et là aussi les moyens de garder autour d'eux une suite brillante; car les compagnons n'ont d'autre solde que la table du chef et ses dons militaires, un cheval de bataille, une sanglante et victorieuse framée. h De ces associations de périls et de gloire, naîtront ces bandes aventureuses qui, après avoir, durant quatre siècles , harcelé sans relâche l'empire romain, le feront à la fin crouler sous les mille coups qu'elles lui porteront pour un seul qu'il saura parer.
Cette société où régnait une brutalité héroïque traitait cependant l'esclave ave douceur, respectait la femme, ouvrait à l'étranger la p° e de chaque maison et assurait à l'accusé le jugement de ses pairs. Sous mille rapports, l'Kurope monarchique et féodale y était contenue en germe. Ces rois, par exemple, que nous trouvons sans pouvoir, mais entourés d'un religieux respect sortiront de leurs forèts et de leur obscurité pour monter sur le trône de Clovis et de saint Louis; et ces chefs auxquels leurs compagnons donnent leur vie et leur mort sont les ancêtres des nobles seigneurs dont la puissance reposera encore tout entière sur le dévouement de leurs fidèles 1 . Et, regardez bien ces
I. Je ne veux pas dire comme Boulainvjllersque tous les nobles drscen-
III. DANGERS SUR LK RHIN
hommes terribles : quand ils marchent à l'ennemi, leurs corps gigantesques à demi couverts par la dépouille des urochs et des bêtes fauves, et qu'ils chantent, la bouche serrée contre leur bouclier, leur bardit sauvage, il n'y a pas de cœur si ferme qui ne tremble ; mais à leurs yeux bleus et vagues, à leur frais visage ombragé d'une blonde chevelure, ne voyez-vous pas que ces grands enfants s'apaiseront un jour et se laisseront doucement conduire par la voix amie qui réveillera en eux les instincts naïfs. Le Sicambre adouci baissera la tête, pour écouter les oiseaux du ciel, les mille bruits mystérieux des grands bois, ou les hymnes des prêtres se perdant sous les arceaux des cathédrales gothiques.
Dans toutes les provinces romaines, nous n'avons rien rencontré de pareil à ces hommes, h ces mœurs, à ce sol noyé sous les eaux paresseuses des fleuves, ou caché sous d'impénétrables forêts. Aux bords du Rhin finissait le monde gréco- romain, avec ses barbares qui bientôt ne le seront plus; sur l'autre rive commençait un monde nouveau, inconnu, où Rome ne trouvait cette fois personne qui lui eût préparé les voies. En Afrique, Carthage, en Espagne, les Phéniciens et les Grecs; en Gaule, Marseille; dans l'Asie, les débiles successeurs d'Alexandre avaient d'avance lutté, conquis pour elle; partout elle avait trouvé un point d'appui, un travail d'assimilation commencé. Ici, rien; pas un reflet de la civilisation antique n'avait passé le Rhin ou le Danube, pour guider au delà ses pas et éclairer sa route. Et ce monde nouveau où bouillonne une vie exubérante, elle y touche au moment où elle-même elle a perdu sa sévc
dent des Germains, mais seulement que le principe essentiel du système féodal, le dévouement de l'homme à l'homme et non comm« dans la société gréco-romaine le dévouement du citoyen à la cité fut apporté par les Germains,
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guerrière; où, son œuvre achevée, elle ne demande qu'à s'endormir doucement dans la paix et le plaisir ! Voilà le grand péril de l'empire. C'est de ce côté que l'avenir viendra 1 .
On ne voit ordinairement le danger que sur le Rhin, parce que ce sont là que les coups les plus retentissants ont été frappés, mais il était aussi sur le Danube, et la barbarie faisait effort déjà pour sortir par ces deux portes à la fois. Même avant Actium, les légions avaient dû accourir sur les deux frontières de la Germanie. Agrippa avait pacifié le Rhin, et Octave avait pénétré dans la vallée du Danube, à travers l'Ulyrie conquise et la Pannonie effrayée. Nous l'avons vu laisser dans la plus forte place de cette province une garnison nombreuse. Mais l'expédition de Ségeste n'était qu'une pointe audacieuse, qu'un avant-poste jeté hardiment loin du corps de bataille. Tout autour de cette ville, et de l'autre coté du fleuve, habitaient des tribus belliqueuses, mélange de Gaulois, d'Illyriens, de Thraces et de Germains, avec lesquelles il fallait toujours s'attendre à de l'imprévu. Les Bastarnes, réfugiés maintenant au milieu des Gètes, n'avaienl-ils pas un jour pris la route de l'Italie, et les Scordisques n'avaient-ils pas dominé plus lard des bords de la Save au cœur de la Thrace, et jusque sur les rives de l'Adriatique*, dans laquelle ils lançaient leurs flèches de dépit de ne les pouvoir lancer sur Rome même ?
Au milieu de leurs déserts, ces hordes à demi nomades
1. Pour les questions se rapportant aux Germains, voir l'ouvrage de M. Oxanam.
2. Les Triballes, dit Strabon, l. VII, p. 318, occupaient entre les Agrianes et Pister un territoire de quinze journées de chemin. Les Àtttariatcs les ayant subjugués devinrent en même temps les maîtres des autres peuples Thraces et Ulyriens, mais ils furent à leur tour domptés par les Scordisques.
LES G ÊTES ET LES DACES
sont comme les flots qui chns le calme courent capricieusement le long du rivage, mais que les vents amoncèlent en masses furieuses. A la voix d'un homme habile etrésolu, souvent ces tribus se rapprochent et élèvent pour quelque temps des empires formidables. Un Gète, Bœbistas, avait ainsi, récemment, placé tout son peuple sous son commandement, parles mêmes moyens dont se servit plus tard Attila, en exaltant le fanatisme religieux et guerrier. Aidé d'un magicien qui avait vu de près les jongleries des prêtres d'Égypte, et dont lesGètes frappés d'admiration voulaient faire un Dieu, il accomplit parmi eux de sévères réformes, fit arracher les vignes, pour les ramener à la sobriété ; les soumit à des exercices militaires, et se forma une armée permanente. Alors le chef, auparavant peu obéi, devint monarque absolu, et tout plia devant ses deux cent mille guerriers, depuis le Pont- Enxin jusqu'au pays des Noriques 1 . Les Boies chassés d'Italie avaient trouvé asile parmi ces peuples, Bœbistas les força de fuir encore vers les Vindéliciens et fit de leur pays un désert. Les Taurisques eurent le même sort, représailles inattendues des excursions que faisaient ces tribus pillardes dans la haute Italie; la Thrace jusqu'aux frontières de la Macédoine, avec une partie de l'Illyrie fut ravagée *. Toute la vallée du Danube était soumise au conquérant barbare, et déjà les Romains concevaient les plus sérieuses alarmes, lorsque ce grand chef périt dans une sédition. Avec lui, son empire tomba; les Gèles et les Daces qu'il avait réunis se séparèrent, et n'osèrent plus franchir le fleuve, au moins dans la partie moyenne de son cours.
Strab., VII, 304 cl XVI, p
2. C'est probablement à ce moment de la puissance dcsGètcs qu'il faut rapporter la destruction d'Olbia et de toutes les villes du Pont-Euxin jusqu'à Apollonie, rapportée par Dion Chrysostome et qui eut lieu cent cinquante ans avant la mort de Domltien. Voy. le fragment cité dans les Germains de M. Ozanam, p. 392.
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Divisés en cinq pelits États, les Daces avaient perdu toute ambition. Cependant ils pouvaient encore armer quarante mille combattants, surtout un autre chef pouvait reprendre l'œuvre de Bœbistas; Octave le craignait, et c'était moins contre les Pannoniens que contre les Daccs qu'il avait laissé vingt-cinq cohortes dans Ségeste 1 . Les événements justifieront ces alarmes. La plus grande honte militaire de l'empire lui sera infligée par ce peuple. Les Chérusques tueront bien Varus et trois légions, mais les Daces rendront Domitien leur tributaire.
Comme tant de grands fleuves, le Danube arrive pauvrement à la mer; aussi nulle ville importante ne s'était élevée près de ses embouchures. Les Bastarnes, les Gètes, les Sarmates erraient sur ses bords, armés de flèches empoisonnées et attendant que l'hiver jetât un pont de glace sur le fleuve pour venir enlever sur l'autre rive quelques captifs et un maigre butin 1 . Hérodote a fait aux Gètes une belle réputation. Il les appelle les plus braves et les plus justes des Thraces 3 . «Les Gètes, ajoute-t-il, se croient immortels et pensent que celui qui meurt va trouver leur dieu Zalmoxis. Tous les cinq ans, ils tirent au sort quelqu'un de leur nation et l'envoient porter de leurs nouvelles à Zalmoxis , avec ordre de lui représenter leurs besoins. Voici comment se fait la députation. Trois d'entre eux sont chargés de tenir chacun une javeline, la pointe en haut, tandis que d'autres prennent par les pieds et par les mains celui qu'on envoie à Zalmoxis. Ils le mettent en branle et le lancent en l'air de façon qu'il retombe sur la pointe des
Cf. Ovide, Tristes
3. Llv. IV, ch. xciv; Pline, //. .V., IV, 18 et 25, ne faii que nommer ce pnijile. Sur riricntiié des <ietes et des Gotlis voir les Geimains de M. Oxanam. p. 8 cl note.
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javelines-.S'il meurt de ses blessures, ils croient que le dieu leur est propice; s'il ne meurt pas, ils l'accusent d'être un méchant. Quand ils ont cessé de l'accuser, ils en députent un autre et lui donnent aussi leurs ordres, tandis qu'il est encore en vie. Ces mêmes Thraces tirent aussi des flèches contre le ciel, quand il tonne et qu'il éclaire, pour menacer le dieu qui lance la foudre, persuadés qu'il n'y a point d'autre dieu que celui qu'ils adorent. » Ces mœurs permettent de douter fort de la justice des Gètes 1 .
PEUPLES DE LA SCYTHIE ET DU CAUCASE
Àu delà des Gètes, jusqu'au Palus Méotide, toute la cote fertile de l'Euxin était abandonnée aux barbares. Là erraient encore les Scythes d'Hérodote, vivant de chair de cheval et du lait de leurs juments, trait par des esclaves auxquels ils crevaient les yeux. Ils habitaient sur des chariots qui les transportaient incessamment des rives du Borysthène à celles du Tanaïs. Une de leurs tribus, les Scythes royaux, exerçait sur le reste de la nation une sorte de suprématie et fournissait le roi par lequel l'unité religieuse et politique de la race était maintenue ; chaque horde avait néanmoins son chef séparé, son culte et ses coutumes particulières. On distinguait encore les Scythes sédentaires et laboureurs établis le long du Borysthène et de I Hypanis (Bug), où ils cultivaient le blé, dont ils faisaient un objet de commerce, et les Callipides, les Alazons, que la colonie grecque d'OIbia avait quelque peu hellénisés'.
1. A en croire Suétone ou plutôt Marc-Antoine, Octave aurait un moment songé à épouser la fille de Cotison, roi des Gètes. Suet., Oct., 0:3. «
2. Les Scythes appartenaient probablement à la race motigolhpie, cl dans ce cas, ils seraient le type ancien des Huns et des Bulgares. Celle origine est acceptée par Niebuhr, Bœckh et Scliafarik [Slarische Alterthùmer, Prague, l8i.V, mais combattue par Humboldt, Ukert et Klaproth.
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«< Les Scythes, dit Hérodote, reconnaissent plusieurs dieux, mais n'élèvent de temples fet d'autels qu'au seul Mars. Ce temple est ainsi construit : on entasse des fagots de menu bois et on en fait une pile de trois slrtdes en longueur et en largeur, mais moins haute ; sur cette pile, on pratique une espèce de plate-forme carrée dont trois côtés sont inaccessibles, le quatrième va en pente de manière qu'on puisse y monter ; on y jette tous les ans cinquante charretées de menu bois pour réparer l'affaissement produit par les injures des saisons. Au haut de cette pile, chaque nation scythe plante un vieux cimeterre de fer, qui leur tient lieu de simulacre de Mars. Ils offrent tous les ans à ce cimeterre des sacrifices de chevaux et d'autres animaux, èt lui immolent plus de victimes qu'au reste des dieux. Ils lui sacrifient aussi le centième de tous les prisonniers, mais non de la même manière que les animaux : ils font d'abord des libations avec du vin sur la tète de ces victimes humaines, les égorgent ensuite sur un vase, portent ce vase au haut de la pile et en répandent le sang sur le cimelerre; pendant qu'on porte ce sang au haut de la pile, ceux qui sont au bas coupent le bras droit avec l'épaule à tous ceux qu'ils ont immolés et les jettent en l'air. Après avoir achevé le sacrifice de toutes les autres victimes, ils se retirent; le bras reste où il tombe et le corps demeure étendu dans un autre endroit.
Le dernier affirme, sans donner, il est vrai, de preuves à l'appui de celle assertion, qu'aucune tribu turque ou mongole n'a émigré à l'ouest de l'Asie centrale, si ce n'est bien longtemps après Hérodoie. On retrouve encore aujourd'hui dans la pompe funèbre des grands chefs mongols de* coutumes qui rappellent celles qu'Hérodote a décrites chez les Scythes. 11 est vrai que les tribus les plus dinérculcs et les plus éloignées ont souvent les mêmes coutumes. Celte ressemblance ne suflll dune pas pour prouver l'identité d'origine, qui peut êire montrée seulement par l'iUentitd des idiomes. Malheureusement il ne nous reste rien de ki langue scylhique, si ce n'est quelques mots qui tendent à coihbatlre l'hypothèse de l'origine ludo-européenne. La question est donc en réalité encore douteuse.
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« Quant à la guerre, voici les usages qu'ils observent. Vu Scythe boit du sang du premier homme qu'il renverse, coupe la tète à tous ceux qu'il tue dans les combats et la porte au roi. Quand il lui a présenté la UHe d'un ennemi, il a part à tout le butin ; sans cela il en serait privé. Pour écorchcr une téte, le Scythe fait d'abord une incision à l'entour des oreilles, et, la prenant par le haut, il en arrache la peau en la secouant ; il pétrit ensuite cette peau entre ses mains, après en avoir enlevé toute la chair avec une cote de bœuf, et, quand il l'a bien amollie, il s'en sert comme d'un linge; il la suspend à la bride du cheval qu'il monte et s'en fait honneur, car plus un Scythe peut avoir de ces sortes de peaux, plus il est estimé vaillant et courageux. Il s'en trouve beaucoup qui cousent ensemble des peaux humaines comme des capes de berger et qui s'en font des vêtements. Plusieurs aussi écorchent jusqu'aux ongles inclusivement la main droite des ennemis qu'ils ont tués et en font des couvercles à leurs carquois. La peau d'homme est en effet épaisse, et, de toutes les peaux, c'est presque la plus brillante par sa blancheur. D'autres, enfin, écorchent des hommes depuis les pieds jusqu'à la tête, et, lorsqu'ils ont étendu leurs peaux sur des morceaux de bois, ils les portent sur leurs chevaux.
« Les Scythes n'emploient pas à l'usage que je vais dire toutes sortes de tètes indifféremment, mais celles de leurs plus grands ennemis. Ils scient le crâne au-dessous des sourcils et le nettoient; les pauvres se contentent de le revêtir par dehors d'un morceau de cuir de bœuf sans apprêt; les riches, non-seulement le couvrent d'un morceau de peau de bœuf, mais ils le dorent aussi en dedans; tous, tant les pauvres que les riches, s'en servent comme d'une coupe à boire. Ils font la même chose des têtes de leurs proches, si, après avoir eu quelque querelle ensemble, ils ont remporté sur eux la victoire en présence du roi. S'il vient chez
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eux quelque étranger dont ils fassent cas, ils lui présentent ces têtes, lui content comment ceux à qui elles appartenaient les ont attaqués, quoiqu'ils fussent leurs parents, et comment ils les ont vaincus.
« Chaque gouverneur donne tous les ans un festin où l'on sert du vin avec de l'eau dans un cratère. Tous ceux qui ont tué des ennemis boivent de ce vin ; ceux qui n'en ont pas tué n'en goûtent point. Ils sont honteusement assis à part et c'est pour eux une grande ignominie. Tous ceux qui ont tué un grand nombre d'ennemis boivent en même temps dans deux coupes jointes ensemble.
• Lorsque les Scythes font un traité, ils versent du vin dans une grande coupe de terre, et les contractants y mettent de leur sang en se faisant de légères incisions au corps avec une épée; après quoi ils trempent dans cette coupe un cimeterre, des flèches, une hache et un javelot. Ces cérémonies achevées, ils prononcent une longue formule de prières et boivent ensuite une partie de ce qui est dans la coupe, et, après eux, les personnes les plus distinguées de leur suite.
« Quand le roi vient à mourir, ils enduisent le corps de cire, lui fendent le ventre, et, après l'avoir rempli de souchet broyé, de parfums, de graine d'ache et d'anis, ils le recousent. On porte le corps à travers toutes les provinces; les habitants témoignent leur douleur en suivant le convoi d'une province à l'autre et en se faisant à eux-mêmes de cruelles incisions. Quand il est arrivé dans le pays des Gerrhes, on le place, au lieu de sa sépulture, sur un lit de verdure et de feuilles entassées. Autour de lui on met, après les avoir étranglés, une de ses femmes, son échanson, son cuisinier, son écuyer, son ministre, un de ses serviteurs, un de ses chevaux et les prémices de toutes les choses à son usage. Cela fait, on élève, sur le lieu de sa sépulture, un tertre très-haut. L'année révolue, ils prennent encore
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cinquante jeunes Scyihes des serviteurs du roi, les étranglent avec pareil nombre de ses plus beaux chevaux, leur àtent les entrailles et mettent de la paille à la place. Ils font subir aux chevaux la môme opération et les disposent sur des pieux autour du tombeau royal , avec un mors et une bride. Puis ils prennent les cinquante jeunes gens qu'ils out étranglés, les placent chacun sur un cheval après leur avoir fait passer, le long de l'épine du dos jusqu'au cou, une perche dont l'extrémité inférieure s'emboîte dans le pieu qui traverse le cheval. Lorsqu'ils ont arrangé ces cinquante cavaliers autour du tombeau, ils se retirent.
« Voici un usage qui s'observe chez les lssédons. Quand un Issédon a perdu son père, tous ses parents lui amènent du bétail ; ils l égorgent, et, l'ayant coupé par morceaux, ils coupent de môme le cadavre du père de celui qui les reçoit dans sa maison , et , mêlant toutes les chairs ensemble, ils en font un festin. Quant à la tôte, ils en ôtent les cheveux et, après l'avoir parfaitement nettoyée, ils la dorent et s'en servent comme d'un vase précieux dans les sacrifices solennels qu'ils offrent tous les ans. »
Ces tribus qui avaient échappé à toutes les dominations semblaient indomptables. « De tous les peuples que nous connaissons, dit Hérodote, les Scythes sont ceux qui ont trouvé le moyen le plus sûr de garder leur liberté , c'est de ne pas se laisser joindre, quand ils ne veulent pas l'être 1 . »
A l'est du Tanais habitaient les Sarmates, qui devaient hériter quelque temps de la puissance des Scythes et être
1. Hérodote, IV, 99ctsqq. Les Tristes et les Lettres d'OMde, le Toxaris de Lucien, l'Inscription d'Olbia, n" 2068 dans Bceckh, Strabou, VU, 31 1, et Pausanias, VIII, 43, 3, peignent les Scythes de la même manière. On remarquera dans cette description , d'une part, les combats singuliers cl en quelque sorte le duel judiciaire de l'Europe chrétienne et germanique du moyen âge; de l'autre, le culte des Huns d'Attila.
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à leur tour remplacés par les Slaves, peuplades longtemps obscures, à qui la moitié de l'Europe et le tiers de l'Asie semblent aujourd'hui ne pouvoir suffire'.
Thucydide disait des nations scythiques qu'elles seraient irrésistibles si elles étaient unies 1 . L'éloignement faisait illusion au grave historien. Ces peuples mal connus qui avaient bravé en Europe Darius, en Asie Alexandre, semblaient en effet bien fortes; mais, comme leurs descendants, ils l'étaient beaucoup plus pour la résistance que pour la conquête. Rome , protégée contre eux par les Carpalhus et le Danube , n'a rien à en craindre , et les colonies grecques établies sur les côtes de l'Euxin vivent sans trop d'inquiétude dans le voisinage de ces barbares, payant tribut aux uns, guerroyant contre les autres, et tachant de gagner les plus proches à la civilisation hellénique. « Ces nomades, dit Strabon, sont plutôt guerriers que brigands. Ils ne font la guerre que pour se faire payer les tributs convenus. Laissant les terres à ceux qui veulent les cultiver, ils se contentent d'une modique redevance. Quand on re-
1. Pour Hérodote et Hippocrate, les Sarmates étaient une branche des Scythes, parlant un dialecte de leur langue et distingués seulement de leurs voisins par les habitudes guerrières de leurs femmes. Mais cette opinion est combattue par plusieurs écrivains modernes, notamment par Bœckh Jntroductio ad Inscript. Sarmat. corpus, p. 83), qui fait des Sarmates une tribu mode ou persique et les ancêtres des Slaves. Schafarik combat celle identité des Sarmates et des Sla>es. Les derniers ne seraient auins que les peuples anciennement connus dans l'Illyrie et sur les bords de la Baltique, sous le nom de Serbes cl de Vindes; }l fait des Sarmalcs une tribu mède, radicalement distincte des Scythes. Il ne s'appuie, il est
% vrai, que sur des autorités assez faibles, Diodorc, II, 43, Mêla, 1, 19, et Pline, V], 7. Quant à la liste de noms sarmates donnée par Bœckh comme identiques avec les noms mèdes, elle n'est pas une preuve suffisante, car, suivant Grootc, llistory of Greecc, on trouverait la même analogie entre les noms scythes el les noms mèdes.
2. Thucyd., Il, 97.... tbuttq ôê (BaaiXeta xùv Exuôùiv) àûûvarca èÇioova- Oai oO/ Ôti t« iv Tij Eùpumy), à).X'oOo" tv 'Aaîa Wvo; £v npô; cv oûx
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fuse de la leur payer, ils l'exigent par les armes ; sans cela ils ne songeraient jamais à la guerre 1 . » Un de ces rois scythes s'était fait construire dans Olbia une vaste maison ornée de sphinx et de griffons sculptés'. Aux bouches du Tanaïs s'étendait même un royaume grec, le Bosphore cimmérien, qui, tout en formant un État indépendant, était de ce côté comme une avant-garde du monde civilisé, et par conséquent une sentinelle de l'empire au milieu des nations scythiques.
Ce royaume avait été laissé par Pompée à Pharnace, le fils parricide du grand Mithridate \ Pharnace avait osé combattre contre César, et cette audace lui avait coûté la couronne et la vie. Asander, qu'il avait laissé dans ses Etats quand il rêvait la conquête du Pont et de toute l'Asie , s'était révolté derrière lui et l'avait tué au retour de sa malheureuse expédition* (47 av. J.-C.}. César avait alors donné le Bosphore à Mithridate le Pergaméen; mais il fallait d'abord le conquérir, et Asander battit son compétiteur. Au temps qui nous occupe, il possédait encore ce royaume, qui, par son commerce , était un des points de
1. Voy. cependant dans Dion Chrisostomc, Oral., LXXX, les contimielles alarmes où était tenue Olbia. Du temps de Pausanias, un peuple sarmate, les Costoboccs (Pline, H. S., VI, 7), firent une incursion en Grèce et pénétrèrent jusqu'à Élatée (Paus. ,X, 31 , b. Ptolémée dit aussi qu'ils voulurent s'établir en Galalie (Ptol., III, 31 . Sur Olbia, cf. Bœckh, Corp. Insc., Il, p. 87 b, ei sur toutes les colonies de cette région, Id. t'&td., p. 80-170. Les chefs de ces tribus sarmates furent plus lard à la nomination ou dans la dépendance des empereurs. Duckh, n" 2108, * 2109, 2I22-2I2G.
2. karamsin, llist.jlï Russie, 1. 1, p. 5, de la trad. franc,.
3. ic n'ai pu consulter les deux outrages suivants, Knline, Beitràtjc zur CachicUte und Archaologie t on Chersonesus in Taurien, Saint- , Pétersbourg , 18*8; Sabatier, Soutenir* de Kertch cl Chronologie du royaume de Bosphore, Pétersbourg, 18*9.
\. Hirtius, fa B. A fric.
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contact du monde romain avec l'Orient, et par sa fertilité le grenier des provinces orientales 1 .
Strabon nous montrait tout à l'heure l'humeur pacifique des nomades de ces régions qui avaient vendu leurs terres aux colons grecs au prix d'une légère redevance , comme aujourd'hui les chefs noirs ou océaniens nous vendent une portion de territoire pour quelque modique présent. Ces dispositions favorisaient le commerce de Chersonésos qui avait été déclarée libre 1 , et qui garda sa liberté jusqu'au temps de Constantin le Grand; de Phanagorie , de Tanaïs et de Panticapée ; commerce important , car depuis que les Parlhes avaient fermé aux marchands la route de l'Asie centrale , les denrées de la haute Asie arrivaient en Europe par la mer Caspienne et le Bosphore. Les caravanes des cités grecques allaient les chercher jusqu'au delà du Volga 3 . Ajoutez que l'on connaissait déjà les mines d'or de l'Oural k , et qu'à ce point de contact du monde civilisé et du monde barbare il se faisait d'énormes ventes de la denrée alors la plus commune et qui pourtant se plaçait le mieux, l'homme, l'esclave. Mais, en ce temps là, comme aujourd'hui, les montagnards du Caucase infestaient de leurs pirateries tout l'orient de 1 Euxin. De grands et solides navires ne leur étaient pas nécessaires. Quelques planches
1. « Ce fut de Théodosie, dit-on. que Leucon envoya aux Athéniens (sans doute lors de la grande disette de Tan 3G0) deux millions cent mille médiinnes de blé. » Strab., VII. Suivant Démosthènc, adv. Leptin., h's Athéniens recevaient tous les ans du Bosphore quatre cent mille médlinncs.
2. L'ttwOepist xai àu'/eia. Constant. Porphyr., de Admin. impcr.,53, p. 251, éd. Bekk.
3. Karamsin, Ilist. de Russie, 1. 1, p. 7. Les Scythes vendaient aussi la laine de leurs troupeaux. Les Coraxicns livraient une laine extrêmement Jiue. Strab., III, p. 144.
4. Hérodote dit que les Massagètcs ornaient d'or leurs casques, leur* cemtures et les harnais de leurs chevaux.
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réunies par des cordages , sans fer ni cuivre, faisaient une barque, et en un jour toute une flotte sortait du chantier et du port. Si la mer devenait mauvaise , ils ajoutaient des planches au bordage ; plus les vagues s'élevaient , plus la frêle murailhi montait ; ils la fermaient enfin en forme de voûte ; puis s'abandonnant audacieusement aux flots, ils abordaient là où les jetait la tempête 1 . Cependant des Grecs tenaient encore sur cette côte ; Dioscurias, à l'entrée de la Colchide, le principal entrepôt du commerce de tout le Caucase, trafiquait, dit-on, avec trois cents tribus.
L'isthme qui sépare l'Europe de la Caspienne est coupé par deux vallées, celle du Phase ou la Colchide', qui descend au Pont-Euxin; celle du Cyrus ou l'Ibérie et l'Albanie, qui s'ouvre sur la mer Caspienne. Toutes deux conduisent aux Pyles Caucasiennes , passage étroit, taillé par la nature entre des montagpes inaccessibles et que fermait une porte de fer 8 .
Les Colchidiens qu'on faisait descendre d'une colonie laissée par Sésostris sur les bords du Phase, avaient été célèbres autrefois par leurs richesses et leur industrie , leur pays ne fournissait plus que les matières nécessaires aux constructions navales, mais en grande abondance; car du bord même de la mer s'élèvent des montagnes hautes de quatre à cinq mille pieds que couvrent d'épaisses forêts. Ce sol agreste nourrissait une race robuste, laborieuse et brave,
Tacite, Hist., III
2. Strabon, dont un oncle maternel avait été, sous Mlthrldate le Grand, gouverneur de la Colchide, dit (XI, p. 499) que le dernier qui ait possédé la Colchide est Polémon.
3. Pline, VI, 12, Vbi fores obditv ferratis trabibus.... terrarxtm orbe pmt s disrluso. C'est aujourd'hui le défilé de Daricl, sur la, route de Mosilok à Tiflis, au bord du Tcrck. La vallée entre l aars et Dariel est si profondément encaissée que dans les plus longs Jours de l'été le soleil y pénètre à peine pendant quelques heures.
LES 1BÈHES, LES ALBAN1ENS
dont on vantait les qualités guerrières. Rome les avait probablement placés déjà sous le gouvernement de Polémon.
Les Ibères se partageaient eu deux parties ; les plus nombreux , habitants de la région montagneuse étaient fort belliqueux; les autres, dans la plaine, labouraient leurs champs et vivaient volontiers en paix. Leurs usages étaient ceux des Arméniens ou des Mèdes, et on reconnaît le voisinage de l'Orient à leur division en castes. Le roi , sa femille et les nobles, formaient la première classe ; les prêtres, qui étaient en même temps juges des différends de la nation avec ses voisins , la seconde ; les soldats et les laboureurs, la troisième ; les gena du peuple , esclaves du roi et soumis à toutes les corvées, la quatrième. Dans chaque famille les biens étaient en commun , mais administrés par l'aîné de la maison qui seul commandait 1 . Bien des traits de ce tableau conviendraient encore aux Géorgiens d'aujourd'hui.
Les Albaniens différaient peu des Ibères, et Strabon leur rend le témoignage qu'ils aimaient comme ceux-ci médiocrement la guerre. Nous comprendrons alors comment les Alains qui habitaient au nord du Caucase ont pu facilement forcer ces défilés redoutables. Des pâtres livrés au soin de leurs troupeaux ne devaient pas être un sérieux obstacle pour un peuple qui scalpait les tètes et se parait de la chevelure de ses ennemis'.
ARMÉNIENS ET PARTHES
L'Arménie est cette région élevée d'où descendent le Tigre et 1 Huphrate, d'où rayonnent dans toutes lesdirec-
1. Hérodote, II, 102-100; Diod. de Sic, I; Strab., XI , 498, etc.
2. M. Ozanam [les Germains , p. 1 0—2 1 ) fait un peuple germain de la grande nation des Ases, ancêtres des Scandinaves, et la divise en deux parties, les Alains el les Massagètes. LcsGoths l'étaient très-certainement. Voy. pour toute la région caucasique : Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Caucase.
HO ' $ III. L'ARMÉNIE
lions les montagnes qui rouvrent l'Asie occidentale. Sauf le Caucase, muraille isoiée, qui est dans le sens de la grande ligne orographique de l'ancien continent, toutes les chaînes qui traversent l'Asie Mineure, la Syrie et la Médie, peuvent se rattacher au mont Ararat comme à leur centre géologique. Il en résulte que l'Arménie est dans l'Asie occidentale ce que la Suisse est en Europe , une forteresse naturelle , une position dominante où se trouvent les clefs des contrées voisines 1 . De là l'importance stratégique de l'Arménie dans les guerres des Romains et des Parthes. Que les premiers soient maîtres de ce haut plateau, et les Parthes seront découverts etnnenacés sur leurs flancs; que ceux-ci y dominent, et ils pourront inonder les provinces romaines de leur innombrable cavalerie.
L'antagonisme des deux empires se prononçant chaque jour davantage, l'Arménie pour son malheur se trouvera incessamment mêlée à leur histoire, comme le champ de bataille de leurs intrigues et de leurs armes. Aux maux de
1. Soumise aux Perses, l'Arménie fut donnée par Alexandre à Milhréncs. Après sa mort, elle passa à Néoptolème, puis aux SOI tue ides, jusqu'à la défaite de Magnésie, 190. Alors les deux satrapes qui la gouvernaient se déclarèrent indépendants; mais leurs successeurs furent soumis par les Parthes, qui leur donnèrent pour roi Valarsace , frère de leur prince Mithridatc le Grand. Ardasehès, arrivé au trône en 114, arrache à Mllhridate le titre de roi des rois. Tigranc, son successeur, 8î>, s'empare de la Syrie, soutient le roi de Pont Mithridatc, et est entraîné dans sa chute. Pompée cependant le rétablit, lui laisse son titre de roi des rois, et son fils Artavasde sert d'abord fidèlement les Romains; mais il abandonne Antoine qui le fait mourir. Mémoires sur l'Armr'niede Saint-Martin. — Nous avons déjà eu occasion de montrer que l'Asie Mineure avait été le point de contact des langues, des religions et des civ dations de l'Asie et de la Grèce. L'Arménie en fournit de nouvelles preuves. Par ses traditions que Moïse de Kohrcn nous a conservées, par son premier alphabet et par quelques-uns des sons de sa langue, l'Arménie se rattache aux peuples sémitiques; par sa grammaire et son vocabulaire, à la race ariane qui l'entoure au nord et au sud. Ritter, West-Asien , t. III. Abth., III, p. .S77- .S82. L'Arménie a donc été le point de contact et d'union des deux races, autre ressemblance avec la Suisse où se parlent trois langues.
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la guerre elle joindra les discordes intestines , se partageant entre sus deux redoutables voisins qu'elle hait tous deux et recevant de leurs mains dix rois en moins de cinquante ans. Tout récemment Artavasde , traîné captif à Alexandrie par Marc-Antoine, y avait été mis à mort par Cléopàtre. « Mais . dit Tacite , la fin tragique du père nous fit un en nemi irréconciliable de son fils Artaxias, qui , secouru par les Arsacides, sut défendre et sa personne et ses États. » Auguste mettra ordre à celte indépendance dangereuse.
Ces Arsacides , qui avaient déjà vaincu deux fois les légions, partageaient avec les Romains la domination du monde connu , et semblaient être le plus formidable danger que l'empire eût à craindre. Ils prenaient l'ancien titre perse de roi des rois; car d'eux relevaient nombre de princes, les rois de la Bactriane, de la Médie Atropatène, de l'Arménie, de l'Adiabène, de l'Élymaïde, de la Perside, et ils étaient alliés aux chefs des hordes nombreuses de même origine que leur nation, qui, sous le nom de Massagètes et d'Alains s'étaient étendues entre le lac Aral et le Tanaïs*. De l lndus à l'Euphrate tout paraissait soumis à leur pouvoir, et ils avaient souvent menacé l'Asie Mineure et la Syrie. Mais ce que le Rhin était pour la civilisation romaine , l'Euphrate Tétait pour la civilisation hellénique. Le monde grec finissait véritablement sur ses rives \ C'est pour cela que tous les pays à l'occident de ce fleuve étaient entrés si aisément dans l'empire de Rome. Au delà était une autre
1. Maximis imperiis interjecli et s.rpius discordes sunt, advenus Romanos adio, et in Parthum invidia. Tac, Ann., Il, 6G. C'a <Hé encore leur rôle, dans les temps modernes, entre la Perse, la Russie et la Turquie.
2. Sirabon, XV, 728, 736, 744. Cf. Sainte-Croix ad TaciU, t. IV, p. 373 et seq. Édit. Lemaire.
3. En tant qu'organisation sociale, mais non comme littérature et langue, car on parlait grec dans toutes les cours de l'Orient, et on volt les rois parthes prendre sur jeurs monnaies le litre de #l.\EAAH!SEï;.
FAIBLESSE DES PARTHES
nature et d'autres hommes. Ni les Romains, ni lesParthes, n'avaient jntérêt à déplacer ces barrières; ils l'eussent voulu , qu'ils n'auraient pas réussi , parce que d'autres lois que la force président à l'agrégation durable de ces grands corps qu'on appelle les empires. Les Germains pourront déborder un jour sur la Gaule , car ils y sont appelés par le souvenir des invasions antérieures, par le besoin de se donner de l'espace, du soleil, et une vie plus douce, surtout par l'organisation guerrière de leurs tribus. Mais ces Parthes qui vivent à cheval 1 et sous la tente, qu'ont-ils a faire dans le Liban et le Taurus? Viendront-ils s'enfermer dans les cinq cents villes de l'Asie , eux qui n'entrent môme pas àSéleucie restée une république grecque aux portes de Clésiphon'? Le Tibre et TOronte pouvaient couler sous les mêmes lois, comme ils vont à la même mer, jamais le Rhône et l'Indus.
Cet empire n'avait d'ailleurs que les apparences de la grandeur et de la force . La féodalité qu'on veut trouver dans la seule Europe du moyen ftge, a de tout temps régné en Asie. Au-dessous des rois on voit une aristocratie puissante dont les chefs étaient les surenas ou généraux , et qui donnait ou ôtait la couronne , en s'imposant seulement la loi , comme nos anciens Francs , de choisir le prince dans la branche aînée de la famille des Arsacides*. Pour
1. Justin, XL1, 2. Equis omni tempurc vectantur. lllis bella, Mis conri'ita, illis publica oc privât a officia obeunt.
2. Cf. Tacite, Ann.^ VI, 42, el Mine, H. A-, VI, 30. Séleucie soutint contre les Parthes un siège qui dura sept ans. Ann., XI, 9, Non sine dedrcore Parthorum quos una chitas tamdiu eluscrat.
3. Cf. Tac, Ann. y II, I et sqq. — Le Monument d'Ancyre, coi. VI, I. 9- 10, appelle lessalrapespn'ncipratf reges. ÉMine, H. A , VI, 29, dit: «Régna « Parthorum duodevigenli sont omnia , ila enim dividunt pro\incias. » Les grands avaient aussi le nom de Megistanes.Suéi., Calig , 5, et Tac, Ann., VI, 31 . Us possédaient beaucoup de villages et allaient à la guerre avec une nombreuse suite de cavaliers. Jos., A. J , XVIII, 9, &; Dion, XL, là.
DÉSORDRES
contre-balancer cette influence, les rois avaient coutume de s'associer, de leur vivant , un de leurs fils ; mais commé ils prenaient rarement l'aîné , et que les frères du fils préféré trouvaient toujours des grands pour appuyer leurs prétentions, ce choix devenait une source de crimes et dd guerres; le trône du roi des rois chancelait dans le sang. Maintenant que la politique extérieure des Romains sera plus suivie et plus vigilante, les empereurs ne manqueront pas d'avoir toujours quelque Arsacide sous la main pour tenir la cour de Ctésiphon dans la crainte perpétuelle d'une révolution.
Un trait suffira à peindre cette monarchie barbare, trop voisine encore de son origine pour qu'un grand effort contre l'ennemi du dehors ne fût pas possible, à condition cependant qu'il fût rarement nécessaire; mais trop mal organisée, trop privée de police et d'ordre, pour être véritablement à craindre. Deux Juifs, AsinéuS et Aniléus, ouvriers tisserands, dans la ville de Nierda, ayant un jour été battus par leur maître, se réfugièrent dans une Ile de l'fêuphrate et appelèrent à eux tous les bandits des environs. Leur troupe grossit rapidement, et ils furent bientôt assez forts pour lever des contributions sur le pays, égorgeant les troupeaux de ceux qui refusaient , mais promettant aux autres de les défendre envers et contre tous. Le bruit en alla jusqu'à Artaban, le roi des Parthes, et le gouverneur de Babylone reçut l'ordre de ramasser le plus de troupes qu'il pourrait pour étouffer ce foyer de révolte. Le satrape fut battu , au grand plaisir du prince, qui, charmé du courage des deux frères, voulut les voir et les fit asseoir à sa table. « Son dessein, dit l'auteur de ce récit, était de gagner les Juifs, pour que la crainte qu'ils inspiraient retînt les grands dans le devoir; car ils menaçaient de se révolter dès qu'ils verraient le roi occupé ailleurs. » Un des généraux parthes, s'indignant de tant d'honneur fait à ces mécréants,
S ANARCHIE
voulait les tuer à la table môme du monarque. « N'en failes rien, lui dit Artaban , car ils ont reçu ma foi; mais si vous tenez à venger les Parthes de la honte qu'ils ont subie, lorsqu'ils s'en retourneront, attaquez-les à force ouverte et sans que je me mêle de l'affaire. » Le lendemain il congédia les deux frères. « Il n'est pas bon, leur dit-il, que vous restiez ici davantage, car vous vous attireriez la haine des chefs de mes troupes et ils attenteraient à votre vie, sans ma participation. Je vous recommande la province de Babylone, garantissez-la des ravages qu'on y pourrait faire. C'est une reconnaissance que vous me devez pour n'avoir point écouté ceux qui voulaient voire perte. »
Les deux Juifs retournèrent dans leur île et y vécurent longtemps , respectés des gouverneurs , vénérés des Babyloniens qu'ils protégeaient, et tout- puissants dans la Mésopotamie. Plus d'une fois ces parvenus se passèrent, à l'exemple des grands seigneurs du voisinage, des fantaisies royales. Ainsi Aniléus vit un jour la femme d'un satrape, et, épris pour elle de la plus vive passion, il déclara la guerre au mari, le tua dans un combat, puis épousa la veuve. Un autre jour il se jeta sur les terres d'un homme puissant, nommé Milhridate, et y fit un grand butin en argent, en bélail et en esclaves. Mithridate, pour se venger, rassembla un corps nombreux de cavalerie ; mais , surpris par les Juifr, il fut vaincu et fait prisonnier. Pour comble d'ignominie, Aniléus le fit monter tout nu sur un âne et le promena longtemps ainsi, après quoi il eut encore l'audace de lui laisser la vie et de le renvoyer libre. Ce Mithridate était cependant le plus grand seigneur des Parthes, le gendre même du roi ! Et c'était au cœur de la monarchie , dans les provinces où la cour résidait, que se passaient ces révoltes impunies, ces affronts sanglants à la majeslé royale, ces guerres privées qui rappellent nos temps féodaux ! On
ARABES, PAfMYRK. M.')
voit bien que l'empire romain, si fortement discipliné, ne pouvait être entamé par de tels ennemis f .
ARABES ET NOMADES AFRICAINS
« L'Euphrate, dit Strabon', sépare les Parthes des Romains; mais le fleuve est bordé d'Arabes qui n'obéissent ni aux uns ni aux autres, et qui rançonnent les marchands et les voyageurs. » Toute la ligne des frontières méridionales était également couverte par des déserts ou de petites peuplades dont la haine sera fort gênante , mais un seul jour dangereuse. Au sud de la Palestine, les Arabes Nabatéens formaient, dans la péninsule biblique du mont Sinaï, un royaume dont le chef, rival et ennemi du roi des Juifs, cherchait à Rome protection contre lui. Pétra, sa capitale, à deux journées de marché de tout pays habité, était l'entrepôt du commerce de l'Yémen avec l'Asie et l'Europe ; aussi les marchands romains vont-ils y accourir en foule, et comme Palmyre, cette autre reine du désert 1 , Pétra offre encore aux regards du voyageur étonné des ruines de temple, d'arc de triomphe et d'amphithéâtre 4 . Rome a laissé son empreinte jusque sur cette mer de sables mouvants où tout s'efface.
Dans la vallée supérieure du Nil erraient les Blemmyes
1. Strabon, XI, p. 515, parle de deux conseils qui faisaient l'élection ; l'un compose de membres de la famille royale , l'autre de sages et de mages. Malheureusement Strabon renvoie pour les détails à ses Mémoires historiques, qui sont perdus, et dans lesquels il avait consacré un livre entier aux coutumes des Parthes. Cf. Sainte-Croix, Mémoire sur le gouvernement des Parthes, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, vol. L, p. «0, et Histoire des Arsacides de S. Martin.
Uv. XV, p
3. Pline parle encore de Palmyre comme d'une ville neutre entre les deux empires.... prt'rafavorie interduo imperia summa.... et primain dxseordio semper utrinque cura. {H. A*., V, 25 )
4. Strabon, liv. XVI. Diodore, XIX, 9i , raconte que Démétrius Poliorcète fut chargé par Antigone d'aller piller cette \ille. Le récit de Diodore renferme les détails les plus étendus que nous ayons sur les Naba-
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fit les Nubiens, mais si peu redoutés que trois cohortes placées à Syène suffisaient à garder l'entrée de l'Égyptc. Pins au sud encore, sur le haut plateau de l'Abyssinie, régnaient des princes qui prétendaient descendre de Salomon. Ptolémée Évergète leur avait enlevé plusieurs provinces, et l'obélisque d'Axum, debout encore aujourd'hui, atteste ses victoires. Mais ses débiles successeurs avaient laissé échapper sa conquête, et les Axumites, auxquels il avait appris la route de l'Inde , s'étaient saisis de ce riche commerce , qu'ils partageaient avec les Arabes , et que favorisait leur position près du Bab-el-Mandeb, ce passage redouté que les Arabes ont appelé la Porte-dcs-Larmes. Le royaume abyssinien grandira bientôt, comme au temps où il menaçait l'empire des pharaons , mais son ambition se tournera vers l'Arabie, qu'il regarde par delà l'étroit espace de la mer Rouge, et il donnera des lois à ces Homéritcs de l'Yémen qu'Auguste, moins heureux, aura fait attaquer en vain.
Toute la côte africaine de la Méditerranée appartenait aux Romains ; mais eux-mêmes n'avaient pas encore pris fortement possession de ce continent, et, sauf la Cyrénaïque, les nomades étaient , depuis 1'Égypte jusqu'au lac Triton , les vrais maîtres du pays. Hérodote a donné de ces peuples une description curieuse; quatre siècles plus tai\l , Diodore les a peints de couleurs qui montrent que les mœurs ne changent guère sur un sol où les influences physiques ont une si énergique puissance. « La Cyrénaïque, dit Diodore 1 , les Syrles, et l'intérieur des régions adjacentes, sont habités par quatre races de Libyens. LesNasamons sont au midi ; les Anchises au couchant ; les Marmarides occu-
téens. M. Quatremère veut faire de ce peuple une colonie babylonienne, qui, du reste , prit bien vile les mœurs arabes. Nouveau journal asiatique, février 1836. Cf. Jomard , Éludes géographiques et historiques sur L'Arabie. 1830.
J. LIt. 1, ch. XLIX.
LIBYENS
P^nt la cote entre l'Ègypte et la Cyrcnaïque ; les Maces , les plus nombreux , habitent aux environs des Syrtes. Ceux de ces Libyens qui possèdent des terres capables de donner quelques produits se livrent à l'agriculture; les autres sont nomades et vivent de leurs troupeaux. Ces deux races ont des rois et ne sont pas tout à fait sauvages. Mais il y a une troisième race de libyens qui ne reconnaît ni roi, ni justice, et qui ne vit que de brigandages. Ils sortent à l'improviste de leurs solitudes , enlèvent ce qui leur tombe sous la main, et retournent aussitôt dans leurs retraites. Ces Libyens couchent en plein air, et n'ont que des instinds de brutes. Leurs chefs ne possèdent pas de villes , mais quelques tours assises au bord de l'eau , dans lesquelles ils conservent leurs vivres. L'étranger est pour eux un ennemi. Ils tuent tous ceux qu'ils rencontrent. »»
A l'ouest , les peuplades de la Numidie et de la Mauritanie sont pour le moment sous l'autorité du gouverneur romain ; aussi en ai-je parlé ailleurs. Mais derrière ces tribus qu'il va falloir remettre aux mains de leurs chefs nationaux, erraient les Garamantes et les Gétules, belliqueux et pillards , voisins dangereux pour les provinces romaines , car parmi eux tous les chefs insurgés trouveront de faciles recrues, mais trop barbares, trop divisés et trop peu nombreux pour donner jamais de sérieuses inquiétudes.
IV. DU COMMERCE DANS L'EMPIRE
Division du momie romain on pays de langue grecque et pays de langue latine. — Union par le commerce.
EXPANSION DE LA RACE GRECQUE; ACTION DE ROME SUR LES PROVINCES OCCIDENTALES.
Nous venons d'énumérer les peuples sujets de Rome, ses alliés et ses ennemis; il y a une autre division qui, pour
1 4S £ IV. INTI.l'E.M K DES fiRECS.
n'être écrite nulle part, n'en est pas moins profonde, car elle subsiste encore. De l'Adriatique à l'Océan tout deviendra romain; de l'Euphrate à l'Adriatique tout est à peu près grec 1 . Pline a beau parler en ternies magnifiques de l'universalité de la langue latine'; une moitié seulement de l'empire se servira de l'idiome du Latium.
Si la Grèce n'a rien fait de grand en politique hors de chez elle, lien au moins de durable, elle a eu dans les choses de l'esprit une inépuisable fécondité, et, au nom de la philosophie, une ardeur de prosélytisme qui ne se trouve d'ordinaire que dans les croyances religieuses. Sans direction unique et par la vertu seule de son génie, cette rare s'est, comme un grand fleuve, répandue sur tout l'Orient, où elle a tout recouvert et tout pénétré. Devant elle les anciennes civilisations s'effacent ou se transforment; les idiomes nationaux disparaissent ou ne vivent plus que dans les couches inférieures de la population ; les coutumes séculaires s'en vont; les mœurs changent et la vie hellénique prend partout possession des hommes et des cités.
Peuple rhéteur par excellence, les Grecs veulent s;ins cesse parler, discuter, enseigner. En quelque lieu qu'ils anivent, ils y organisent aussitôt une tribune, une éco'e 1 Isentraînent la population à leurs disputes ; alors on se passionne pour la rhétorique ou la grammaire, pour Zenon ou
1. Je dis à peu près, car les nationalités persistèrent d'une manière plus durable qu'on ne le pense sous l'enveloppe de la rivilisaiion grecque ou romaine. C'est un point à traiter pour l'époque des Antonios, alors que le travail d'assimilation Tait par Rome semblera acbevé.
2. Terra.. . qu.r toi populorum discordes serasque limjuas serments commereio enntraheret ; colloquia ci humanilaiem homini dard. Pline. //. A., III, G. Ce qu'il y a de vrai , c'est que le latin était la langue officielle, celle de l'administration et de l'année. Ce serait une intéressante question que l'élude de la résistance faite par le grec au latin en Orient. Les quelques pages de Heyne, de Usu sermonis romani in administrandis provinciis, sont tris-insuffisantes.
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pour Épicure, et de chaque v ille de l'Asie sortent des maîtres nouveaux. Aux bords du Nil, la vieille Égypte, effrayée, s'enfuit d'Alexandrie dans la Thébaïde, où un nouvel ennemi viendra la troubler encore avec d'autres croyances ; et au pied de l'Atlas Les palais qui remplacent la tente i ovale de Massinissa retentissent des noms d'Aristote et de Platon. Toutes les cours d'Asie s'essayent à parler grec; les lois parthes font jouer devant eux les pièces d'Euripide, et I Inde cherche à comprendre ces médailles gravées de caractères helléniques qu'elle nous rend maintenant, pour nous aider à retrouver l'histoire perdue d'un État grec qui • llorissait, il y a deux mille ans, sur les rives de son grand fleuve.
Ces Grecs, esprits curieux autant qu'actifs, veulent enseigner, mais aussi apprendre. A Olbia, les Scythes étaient aux portes, le signe de guerre arboré sur les tours , et les citoyens en armes couraient aux murailles; mais Dion Chrysostome arrive , il parle d'Homère et de Phocylide : tous s'arrêtent; puis, afin de mieux entendre, entraînent l'orateur à l'agora et écoutent un long discours sur la cité des dieux. • Tant, ajoute Dion, flatté de l'attention qu'on lui a donnée en de pareilles circonstances, tant ils étaient bien Grecs par les goûts et les mœurs 1 . » Tout rhéteur est donc le bienvenu; toute découverte, disons-le aussi , excite l'enthousiasme ; et s'ils arrivent en un pays qui ait eu ses jours de culture scientifique, chez un peuple qu'ils puissent sans trop d'humilité avouer pour leur aîné, comme Platon le laissait dire aux prêtres d'Égypte, aussitôt ils veulent s'approprier ses trésors ignorés. Dans tout l'O-
I. Dion Chrysost., Oral., LXXX. le morceau où se trouve ce curieux recit est ciiê loin au long par M, Ozanam dans ses Germains.
IV. AFFAIBLISSEMENT DE L'ESPRIT GREC
rient , ils forment de grands ateliers de traduction 1 pour ravir leur science mystérieuse à ses castes sacerdotales, comme ils ont ravi le pouvoir politique à ses castes guerrières. Livres égyptiens, hébreux, chaldéens, ils traduisent tout ; et s'ils n'ont pu pénétrer dans l'Inde, ni assez loin , ni en assez grand nombre pour faire aussi de cette vieille civilisation leur butin , du moins ils nouent avec ce pays d'activés relations de commerce , et tout en emportant ses denrées, ils interrogent ses sages et emportent quelquesunes de leurs doctrines.
Mais voici longtemps déjà que l'effort dure : l'esprit grec fléchit sous la masse des connaissances qu'il a acquises. A force d'apprendre comment pensaient les autres, on oublie soi-même de penser. Le commentaire tient lieu de l'original , la glose dispense du texte. Et comme une grande vie politique ne soutient pas l'esprit public; comme les derniers temps des Séleucides et des Ptolémées ont été des Ages de confusion et de misère, de vices honteux et de crimes sans nom ; comme cet Orient divisé, morcelé, réduit en poussière par l'action dissolvante de ses vices et de la politique romaine , n'offre nulle part un grand théâtre où les travaux de l'intelligence trouvent encouragements et récompenses, il n'y a plus dans ces populations usées pnr le plus grossier sensualisme, le besoin énergique de connaître et de croire qui animait les âmes aux beaux jours des grandes écoles, mais seulement une impatience d'es-
1. Voy. ci-dessus, p. 78, et Strabon, XVII , p. 806. « Ils puisent dans les écrits des Égyptien*, comme dans ceux des Chaldéens. » Mais s'ils firent cet honneur à la science des Orientaux, ils ne montrèrent que du dédain pour les peuples dont ils se considéraient comme les précepteurs. Gibbon fait celle remarque : a Tbere is not, I believe, from Dionysius lo « Libaniiis a single Greek crilic who mentions Virgil or Horace. Thcy • seem ignorant that the Romans bad any good writers. • T. I, p. 66,. édit. du Rtv, Milraan.
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prit, stérile, quoique bruyante encore. La force manquait pour regravir les hautes cimes d'où les maîtres étaient descendus, pour chercher hors des routes qu'ils avaient ouvertes des solutions nouvelles. Ce n'était qu'une inquiétude vaine , une curiosité qui se contentait de puérilités subtiles. Ainsi, après que les grands mouvements de la haute mer se sont apaisés, l'agitation continue longtemps encore sur les bas-fonds. C'est par là qu'ils finissent, mais c'est aussi par là qu'ils recommencent. Quand la parole du Christ tombera sur ces écoles misérablement occupées, la marche intellectuelle du monde reprendra aussitôt sa grandeur. La théologie chrétienne sera élaborée dans l'Église grecque
Les peuples plus neufs de l'Occident n'iront ni si bas, ni si haut. Ils n'en sont pas encore au luxe de la vie ; le nécessaire leur manque *. lis ont tout à apprendre, et c'est
I. Voyez dans le pro Flaccode Cicéron, I, 28, le portrait qu'il fait de l'improbité des Grecs et tout ce que nous avons dit vol. I, p. 475etsqq., sur la dégradation de la Grèce. Un fragment d'Alexis la montre à nu : « Quels contes est-ce que tu nous débites là! et le Lycée, et l'Académie, et l'Odéon, niaiseries de sophistes où je ne vois rien qui vaille. Buvons, mon clirr Sicou, buvons à outrance, et faisons joyeuse vie, tant qu'il y a moyen d'y fournir. Vive le tapage, Mancs! rien de plus aimable que le ventre. Le ventre, c'est ton père; le ventre, c'est la mère. Vertus, ambassades, commandements, vaine gloire et vain bruit du pays des songes! La mort te glacera au jour marqué par les dieux; et que te restera-l-il ? ce que lu auras bu cl mangé, riéti de plus. Le reste est poussière : poussière «le Pérlclès, de Codrus ou de Cimon ! » Pierron, iiist. de la lilt. grecque; «moSoi fie t'iXta HtptxMuc, Kôôpo;, Kqwov. Athénée, VIII, 16, éd. Scbweigbaeuscr.
l/Cicértn écrit à son frère, gouverneur de l'Asie Pergamécnne : « Quod • si te sors aut Afris, aut Hispanis, aut Gallis prxfecisset immanibus ac « barbaris nationibus, » ad Quint., I, î, 6. Juvénal fait encore la même différence après s'être moqué du Rhodien débile, de Coiïnthe la parfumée, et de toute la jeunesse épilée,de celte race occupée a se polir les jambes, il conseille aux nobles insolents qui auraient à gouverner les provinces occidentales à avoir de la prudence avec des gens peu tolérants : Horrida vitanda est Hispania^Gallicus axis,,.. lllyricumlalus,e\c. VIII, v, 115.
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à Rome qu'ils demanderont tout : lois, mœurs, langue; le bien comme le mal. Aussi laissera-t-elle sur eux son empreinte. Vingt siècles ne l'ont pas encore effacée; car dans leur supériorité politique et sociale, on retrouve l'influence de son génie pratique et sévère. Pourtant elle n'avait pas, pour prendre ainsi possession des esprits, l'ardeur que la Grèce avait mise à conquérir l'Orient, ni la force dont celle-ci disposait, grâce à tous ses grands hommes, pour agir sur les intelligences. Toute novice encore dans la culture des lettres, étrangère aux arts, qu'elle laisse à des mains serviles, Rome n'avait guère qu'une civilisation d'emprunt. Comme ces fils, venus aux derniers jours de leurs pères, et qui n'ont ni les grâces riantes, ni l'éclat de la jeunesse, les muses latines, nées trop tard , n'ont pas eu d'enfance, et l'on voit trop qu'elles arriveront bien vite à la caducité. Aussi pourront-elles défricher les esprits incultes des hommes de l'Occident, mais elles ne sauront pas défricher les àmes. Elles feront des rhéteurs; elles ne donneront ni les fortes croyances qui règlent les mœurs, ni la science austère qui conduit l'homme, au moins, à se respecter lui-même. Certes, dans l'ordre des intérêts matériels , Rome fera beaucoup , car elle sait commander l'obéissance, imposer la paix et assurer la justice 1 . Mais dans la sphère des idées, que donnerait-elle? Elle n'a ni philosophie, ni art, ni science, sauf celle qu'elle a si admirablement fondée, le droit; elle ne croit même pas à la religion, qui reçoit son encens officiel et qui ne vit plus dans le peuple que parce que les siècles seuls peuvent arracher brin à brin ce que les siècles ont semé.
Aussi , quand les Romains auront couvert d'amphithéâtres et de basiliques, de temples et d'écoles, les provinces
I, Voy. r. plu* loin, $ V,
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de l'Occident, dissipé les ténèbres qui pesaient sur lui, implanté partout leur langue et organisé la vie sociale; quand le mouvement littéraire, ralenti et éteint dans la Grèce et l'Asie, aura touché les dernières terres de l'Occident, l'hellénisme, revenant encore, mais tout mêlé cette fois de mysticisme oriental , aura de nouveau la prépondérance ; et le monde romain , pour sa ruine, penchera à l'Orient. Alors un moment viendra où cet empire n'aura plus qu'une laugue, celle d'Athènes; qu'une ville, l'antique Byzance ; mais aussi il ne sera plus alors que l'empire byzantin.
DU COMMERCE
Mais il y a quelque chose qui brave les distances, la différence des idiomes, l'antipathie des races : c'est le commerce. Qu'on lui donne la mer délivrée de pirates, la terre purgée de bandits, des lois de douane point trop sévères, et il aura bientôt créé des intérêts entre les diverses provinces, rapproché les cités les plus éloignées, et révélé la commune patrie à tous ces peuples, qui resteraient étrangers les uns aux autres, tout en vivant sous la môme loi politique, s'ils ne sortaient de leur isolement pour aller échanger ce qu'ils ont de superflu contre ce qui leur manque 1 .
Celte activité commerciale, qui poussera le négociant de Rome, de Cadix ou d'Éphèse à embrasser dans ses spéculations la Bretagne et l'Inde, comme la Tauride et la Bétique, se montrera surtout sous l'empire; mais déjà elle
I. (X MengotU , Del commercio de' Romani, 1803; Mauroy, Du commerce des peuples de l'Afrique septentrionale depuis Carthage jusqu'à nos jours , 1845; cinq mémoires de M. Pastorct sur le commerce et le luxe des Romains, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, et M. Naudot, Des secours publics chez les Romains, ibid,
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existe, et n'attend, pour se déployer, qu'un peu de calme et d'ordre.
Il y a des choses qu'on répète sans cesse, par la seule raison qu'elles ont été dites une fois. Vraies pour un temps , elles ne le sont plus pour un autre. Les Romains des premiers siècles méprisaient peut-être le commerce \ mais ceux de l'empire, qui n'avaient rien que le nom de commun avec les anciens Quirites, avaient d'autres idées,
1. C'est la thèse soutenue par Mengoili dans son livre Del commercio de' llomani, 1803. Il imagine même, à la manière antique, un discours sur le caractère avilissant du commerce, qu'il met dans la bouche du consul Emilius, p. M-b(i. Eu voici la péroraison : Lasciamo dunque che gli altri travaglino per noi, e twi non pensiamo che a vincerli ed a spo- (jliarli. Raynal disait la même chose, Uist. philos, et pol. % liv. XIX, ch. cxxi. et Montesquieu n'est pas d'un autre avis, Grand et Déc. y ch. x, Esp. des lois, I. XXI, th. xtv, xv, xvi. Ce préjugé était surtout grec et mis en avant sans trop de succès par les philosophes. Xénophon, Économ.,l\, dit : « Les métiers ruinent le corps et laissent l'âme sans énergie; » Aristote [Polit., III, 3) : • On doit refuser les droits de citoyen aux artisans ; » il ne veut initie pas (I. Ml, 9) que le citoyen travaille aux terres; Platon (Loi*, VIII) le lui interdit formellement, et le condamne à un an de prison (ibid. 1. XI), s'il fait quelque négoce; c'est l'idéal réalisé paroles Spartiates, les Crétois et les Thossalhms. Cicéron se fit à Rome l'écho de ces doctiincs (Cf. de Off. 1,42 et ailleurs); non qu*je veuille dire que ce même préjugé n'y existait pas dans une certaine mesure, puisque le droit civil lui-même rangeait parmi les gens de condition vile la femme, qu.r mcrcemnniis publier pi'tvfuit, Cod. V, 27, I, Mais peut-être a-l-on tiré de trop larges conséquences de ce texte. Une femme tenant boutique ne pouvait, en effet , dans les mœurs romaines, avoir place qu'au dernier rang. Denys d'Haï. (I. II et IX) dit que Romulus interdit les métiers aux citoyens, et que les marchands, les ouvriers, ceux qui tenaient une maison à louage n'étaient pas citoyens. Mais, d'autre part, je vois, dès les premiers temps, Numa partager le peuple en corps de métiers xorrâ Ts'/vaç (Plut. .Vumn, 17\ et Rome, dès les premiers jours de la république, dédier un temple à Mercure, instituer sous son patronage un collège de marchands (T. Live, II, 27), et signer des traités avec Carthagc dans l'Intérêt de ses négociants ; plus tard , avant la seconde guerre punique , il fallut une loi provoquée par Flaminius pour Interdire- aux sénateurs le négoce et ne leur laisser qu'un navire d'une certaine capacité (300 amphores; pour le transport de leurs récoltes (T. Live, XXI, 63). Durant les guerres puniques, ce sont des particuliers, des entrepreneurs qui se chargent de l'approvisionnement des armées , et une province n'est pas
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comme ils avaient une autie origine et d'autres mœurs. Que faisaient en Asie, plus d'un demi-siècle avant Actium , les quatre-vingt mille Italiens que Mithridate y trouva 1 , et à Utiquc, ces trois cents gros négociants romains dont les esclaves suffirent à la garde de la ville? « Dans la Natbonaise , dit Cicéron*, il ne se remue pas un écu qu'il ne passe par les mains d'un Romain. » Est-ce que les provinces seraient devenues si vite romaines sans le commerce, et sans le commerce fait par des Italiens résidents 3 ?
conquise qu'on y %oit aussitôt accourir les négociants romains. Avec leur a\idiié accoutumée, dit Diodore, V, 26, iîoX)oi :w/ 'IxtxKxfôv su.ttop,tiv* 5ià tt,v rrJ.r.On çi>apyj^îav.... Yoy. les notes qui suivent. Une autre preuve indirecte, mais curieuse, de l'attention donnée par Hfcdministralion romaine aux affaires commerciales, c'est que chaque ville, chaque quartier avait des étalons de poids et mesures conservés par les magistrats et placés dans un temple sous la garde d'un dieu. Ce dieu, dans une inscription , n'est pas le facile Mercure , mais Hercule. Orelli Corp. Insc. n" 1530. Cf. code Théndos. Ml, G, 19 et 21 ; Amm. Marcell. XXVII, 9 ; Dureau de l.a Malle, tcon. pol. des Rom. 1,11. Egger, Examen des hist. d'Aug., p. 371. Les Romains avaient même mesuré la densité de l'eau, du vin, de l'huile, du miel, et, pour prévenir toute erreur, ils avaient pris pour unité de poids une certaine quantité d'eau de pluie. Dureau de La Malle, ibid. I, p. 14. Dans le passage tant cité de Cicéron, de OU". I, 42 , il y aurait bien des choses à remarquer, ces portitores, ces fient ratorrs, que, dans ce livre tout stoïcien, il appelle sordidi, sont par lui traités ailleurs tout autrement. Pompée, Rrutus n'étaicnt-ils pas (<vneralores, et le vieux Caton? Cependant j'accorde qu il trouve méprisable le commerce de détail, comme nous trouvions naguère avilissante la condition d'acteur, re qui n'rmpi'rhait pas nos théâtres de prospérer ; mais quel portrait fait-il du négociant enrichi qui ex alto in porlum, ex ipso portn se in ogros possessionesque eontulit, et ridetur jure optimo posse laudari, et toutes ses recommandations en faveur de négociants romains, Kpist. XI, 24, XIII, 26, 43, etc. Voir un savant Méin. de M. Lebas, Insc. gr. et lat„ t. 1, p. 202, n" 60.
1. Ap. MUhr. 6», Val Max. IX, 2. Cicéron, dans le pro îege .VamV., 7, montre les immenses capitaux engages par les Romains en Asie et le bouleversement des fortunes à Rome , si on ne prévient pas la ruine des citoyens qui trafiquent dans cette province. Voy. dans ses lettres datées de Cllicie , combien il y est question de ces négociant* ou usuriers romains, et parmi les derniers Drutuscl Pompée.
Pro Fonleio
3. I lorus engage les T révires à commencer la guerre par le massacre
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Les mesures administratives et les colonies n'auraient pas s.ifii à opérer si rapidement cette fusion ; mais quand nous t ouvons des marchands romains chez les Sicambres et chez les Marcomans 1 , dans l'Irlande*, l'Arabie Pétrée et la Tauride ; quand nous savons que , pour le compte de Rome, cent vingt vaisseaux allaient chaque année visiter les côtes de la presqu'île du Gange 5 , et que Pompée avait fait étudier la route de l'Inde par la Caspienne, l'Oxus et la Bactriane 1 ; dirons-nous que le commerce était odieux aux Romains et qu'ils trouvaient bon d'abandonner aux provinciaux les profits de l'immense trafic qui se faisait dans tout l'empire?
On distingue l'Orient et l'Occident. Les Grecs honoraient, dit-on, le commerce et l'industrie, et les favorisaient par leurs institutions. Cela est juste; mais il ne faudrait pas ajouter que l'Occident reçut les préjugés de Rome avec ses lois. Car Strabon atteste, à chaque page,
des négociants romains. Tac , Ann., 111, i?. La conquête des Gaules n'était pas achevée encore que déjà les négociants romains y accouraient. La grande révolte commence à Genabum par le massacre des citoyens, Romani qui negotiandi causa ibi constiterant. Caesar, B. 6\, VII, 3.
Tac, Ann., Il
2. Tac, Agric, 21. Soixante et dix mille Romains ou alliés sont tués en Rretagnc sous Néron, et il n'y avait que dix-huit ans qu'elle avait été conquise sous Claude. Tac, Ann., XIV, 33. 11 dit [ibid.) en parlant de Londres, copia negotiaforum et cummeatuum maxime célèbre
3. Strab., Il, p. 118. Kl ce commerce avec l'Arabie, l'Inde et la Sérique coûtait annuellement à Rome vingt et un millions Pl., //. A\, XII, Il , malgré les sénatus-consultes qui défeudaienl l'exportation de l'or. Cic, pro hïacco, 28. Les denrées de l'Inde se vendaient au centuple, qu.r apud nos centuplicalo veneunt. Pl., H. A'., VI, 26".
4. Pline, VI, d'après Vairon, l'vmpeii ductu erploratum. Strabon dit aussi au livre II : « L'Oxus est tellement navigable, que, par son canal , les marchandises indiennes s'apportent avec facilité jusqu'à la mer Hyrranicnne, d'oii, par d'autres fleuves, elles arrivent jusqu'au Pont- Ku\in. -
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l'activité commerciale de l'Espagne, de la Gaule et même de la Pannonie. « La navigation de llbérie occidentale jusqu'aux colonnes d'Hercule est fort belle, dit-il, à quelques difficultés près, qu'on éprouve dans le passage du détroit. Elle n'est pas moins belle sur la Méditerranée, où le reste du trajet se fait dans un climat tranquille, surtout quand
on tient la haute mer et dans une mer débarrassée de
pirates, de manière que rien ne manque à la sécurité des navigateurs.... Chaque année, de très-gros vaisseaux arrivent de la Turdétanie à Dicéarchia et à Oslie, en aussi grand nombre que ceux de Libye. » Et lorsque Horace a besoin de mettre en scène un riche marchand , il l'appelle « le maître opulent d'un navire d'Espagne 1 . Ailleurs, « il ne demandera pas aux dieux , dit-il, de pouvoir naviguer impunément trois ou quatre fois dans l'océan Atlantique». » Les Romains suivaient donc dans cette mer les traces des Carthaginois. Tacite parle en effet des relations des négociants italiens avec l'Irlande, et Suétone nous montre, sous Auguste', le peuple divisé en trois classes, plebs urhana , aratorcs, negot tantes. 11 y a plus, malgré l'indifférence des historiens anciens pour les faits de cet ordre, on voit que la question qui est la plus vive préoccupation du monde moderne, celle du travail, s'agitait, il y a dix-huit cents ans, sur les bords du Tibre, comme elle s'agite aujourd'hui sur ceux de la Seine et de la Tamise. Tacite descend des hauteurs où il se plait à rester pour déplorer
1. Odes, 111, (». 1, 31. Xavis hixpan<v magister..,. pretiosus emptor. Il dit davantage, Od. y I, 31 : Dires.... mercator dis carus ipse ; quippe ter et quater anno revisetis arquor Allanlir.um impune.
?. Odes, 1, 38.
3. Ocf.,42, et il dit aussi {ibiJ., -10) qu'il voulut ne faire les distributions de blé au peuple que tous les quatre mois, ne plebs frumentationum causa frequentius a »'gotiis ax ocaretur.
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le manque d'ouvrage comme ayant fait d'une disette une famine
Rome, avec ses quinze cent mille habitants, formait le principal marché, celui vers lequel convergeaient tous les produits des provinces et de l'étranger. Comme il y avait là une grande accumulation de métaux précieux, il y avait une consommation énorme, car la population des grandes villes consomme beaucoup plus, à nombre égal, que la population des campagnes. Mais l'Italie produisait peu : du vin, dont on n'exportait que les qualités inférieures, de l'huile, et d'excellent blé, mais en quantité insuffisante*, des laines, dont quelques-unes, celles de Tarente et de la Cisalpine, étaient les plus belles qu'on connût 3 . Elle avait des manufactures de drap et des fabriques de poteries, du soufre, du safran, du miel , mais tout cela ne suffisait p is à solder le prix des importations qu'elle recevait *, et il lui
1. flirt., I, 86. Famés in vnlgus,inopia quxstus el penuria alimcn- /orwm.
2. Strabon, V, p. 238, d'accord avec Pline, XV, 2, place l'huile «le Vénafre au premier rang, au second celle de la Bétique et de l'Istric. Pausanias, X, 32, préfère à toutes cellede Tithorée en Phocidiî,qui («tait srr\ie sur la table des empereurs. Le» meilleurs vins étaient ceux d'Amminée el de Nomente, le Falerne, le Massique, le Cécube, tant de fois chantés par Horace, celui de Sétia digne de Bacchus ( Silius Italicus, VIII, 375), etc., etc.
Colum., Vil, 2. Strab.,V, p
\. Rome recevait du marbre de la Grèce, de l'Asie Mineure, de l'Égypte et de la Numidie, le nard des Indes et celui de Syrie, le baume de Jéricho, les perles, les pierres précieuses dont l'usage ne devint fréquent que sous AuRiisle, la pourpre, les étoffes de (Àis , celles d'Atlale, Attalica restis, tissues d'or, l'ivoire, l'ébène d'tiihiopie, le cristal de l'Inde. Sur les lai)les ou servait le paon de Samos, la grue de Mélos, le faisan de Colchidc, la lamproie de Tarlessus, le merlus de IVssinonte , l'ellops do Rhodes, le scarus de Cilicie, la pétoncle de C.hios , la pintade et la poule de Numidie, les oies de la Gaule, dont on faisait grossir le foie dans le lait cl dans le miel, invention dont un consulaire et un chevalier se disputèrent la gloire; les oies de Germanie dont le duvet se vendait cinq deniers
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fallait payer la différence en numéraire, de sorte que par l'industrie et le commerce, les provinces reprenaient à Rome ce qu'elles lui avaient donné en tributs. Les seules denrées /le la Sérique, de l'Inde et de l'Arabie coûtaient annuellement à l'empire vingt et un millions 1 . Mais déjà il n'y avait plus de repas sans parfums, et « une matrone ne pouvait pas plus se montrer sans perles qu'un magistrat sans licteurs. » Bientôt il faudra joindre aux perles toutes les espèces de pierres précieuses.
Il y avait cependant en Italie quelques grandes foires annuelles; la plus célèbre se tenait à Féronia, où les possédés de la déesse traversaient à certains jours de l'année nupieds et sans souffrances un lit fort étendu de cendres chaudes et de charbons ardents 1 . Notre géographe parle aussi de denrées italiennes, mais peut-être d'origine espagnole ou gauloise, entreposées à Éphèse', et des vins d'Ita-
la livre, l'aveline de Thasos, les dattes d'Egypte, la noisette d'Espagne, les vins de tout le rivage de la Méditerranée, de l'huile de l'Afrique, d'Espagne et de Grèce, des esclaves de toutes les réglons. Cf., V mém. de M. de Pastoret, p. 101-1 10. t
1. Je pourrais presque dire à Rome, car c'était là surtout qu'était la consommation de ces denrées. Les marchands d'aromates formaient tout un quartier, Hor., liv. Il, £p., I. Néron brûla aux funérailles de Poppée plus d'encens que toute l'Arabie Heureuse n'en donnait en une année. Pline ajoute (//. A'., XII. 41) Tanto nobis delicùv et fcmin.r constant! Que dirait-il aujourd'hui que le commerce avec l'Inde, seulement d'une des plus petites et de la plus pauvre province de l'empire est annuelle, ment de cent millions? Il est vrai que les vieilles déclamations contre le luxe ne sont plus de mise, maintenant que l'industrie et le commerce se proposent, non d'assurer la jouissance de quelques-uns, mais d'accroître le bien-être de tous. La richesse, fruit des rapines, comme c'était le cas à Rome, est un mal, car, née de la violence, elle ne nourrit que le vice et la corruption. U richesse, fruit du travail, comme dans nos société* modernes est un bien, car elle excite l'industrie, développe l'intelligence et force ceux qui la consomment a partager avecceux qui la produisent.
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lie, qui, avec ceux de Laodicée et de Syrie, servaient comme d'objels d'échange dans les villes des bords de la mer Rouge'. Horace montre, du reste, que Rome faisait un commerce d'exportation, puisqu'il menace son livre de servir un jour d'enveloppe à des marchandises destinées à Utique ou à Ilerda'. Comme à Paris, et par les mêmes causes, l'industrie de Rome était surtout une industrie de luxe. On y trouvait grand nombre de ciseleurs, fondeurs, teinturiers, brodeurs, passementiers, ébénistes, ouvriers en stuc, en bronze, en or, etc. Le commerce des livres y était très-considérable, car, chez Atrectus, un Martial relié» en pourpre et bien passé à la pierre ponce ne se vendait que . cinq deniers 8 . On y fabriquait beaucoup de papier* et beaucoup de verre. On avait imaginé plusieurs mélanges pour varier les couleurs de ce produit et on était arrivé à pouvoir livrer des verres à aussi bas prix que chez nous , à un demi-as la pièce 5 .
La Cisalpine exportait une grande quantité de millet, genre de récolte, dit Strabon, qui met à l'abri de la famine, parce qu'il ne manque jamais; de la poix, du vin , qu'on renfermait dans des tonneaux hauts comme des maisons, les laines douces de Modène,1es laines rudes de la Ligurie et du Milanais, dont la plupart des Italiens habillaient leurs esclaves, enfin d'immenses troupeaux de porcs qui allaient
1. Sirabon, XVI, 7&I. Horace, Od., 1, 38, dit la même chose. ?. Êpit. XX, v. I.
3. M. Wa'ckenat'r, rie d'IInrace, dit qu'on avait un Cieéron comjvM pour une somme modique; mais le passage de Séncquc auquel il rem oie (de Bencf.y VU, 6} n'indique nullement cela.
\. Auguste et l,me avaient donne* leur nom à deux qualités de papier. Voy. la longue ^numération d<> M. de Pastoret (tbi'd., t. V, 2' partie, p. 85; des diverses professions alors en honneur a Rome.
5. Un chalque, dit Sirabon, XVI, p. 7«3, c'est-à-dire un sixième d'obole, un trente-sixième de drachme.
PRODUITS DK LA SICILE ET DE LA GAILE
nourrir Rome 1 . Padoue était le centre d'une grande fabrication de manteaux et de tapis à longs poils.
La Sicile donnait du blé, du bétail , de la laine et le miel d'Hybla", rival de celui de I Hy mette, de belles ciselures et les précieuses étoffes fabriquées à Malte, où se trouvaient des tisseranderies qui dataient des Phéniciens. La Sardaigne n'avait que ses moissons 3 .
La Gaule était trop récemment entrée dans les voies de la civilisation pour que ses exportations fussent étendues; mais la N'arbonaise produisait tous les fruits <*2 l'Italie, de l'huile, du vin en quantité et de fort belles laines; la Gaule chevelue, beaucoup de blé, qu'on exportait en Italie, beaucoup de millet, de glands et du bétail de toute espèce. « Aucun terrain n'y est en friche, ajoute Strabon 4 , pour une époque plus récente, et l'admirable disposition de ses fleuves permet de transporter aisément les marchandises, soi^ dans l'intérieur du pays, soit de l'Océan dans la Méditerranée, et réciproquement. » Marseille et Narbonne étaient les deux ports d'exportation pour les saies gauloises, dont on habillait les esclaves italiens, les étoffes de lin des Cadurques, le porc salé des Séquanes, le meilleur que Rome connût, les saies militaires d'Arras et des draps ronges dont les qualités supérieures égalaient, dit-on, la pourpre d'Orient". Ces deux grandes villes communiquaient avec l'intérieur par d'autres places faisant déjà un commerce actif: sur la Garonne, Toulouse et Bordeaux; dans la vallée de la Saône et du Rhône, Nîmes, Vienne, Lyon, qui s'é-
IV. VILLES COMMERÇANTES DES GAULES
lève, et où bientôt l'or des Tectosages et des Tarbelles, l'argent des Ruthènes et des Gabales seront convertis en monnaie; Autun, qui allait devenir célèbre par ses écoles; Genabum, sur la Loire, où, avant môme que la guerre des Gaules fût achevée , les négociants romains accouraient ; Trêves, sur la Moselle ; Reims enfin , qui oubliera si bien son origine gauloise qu'elle s'appellera la fille de Rémus et mettra dans ses armes la louve et les deux jumeaux. Strabon parle, cinquante ans plus tard , des marchandises portées de la Saône sur la Seine pour l'Ile de Bretagne, laquelle donnait en échange des cuirs, du fer, de l'étain, dés bestiaux, des esclaves et, comme aujourd'hui les meilleurs chiens de chasse 1 . Dans moins d'un siècle, Joseph dira : « La Gaule a en elle-même une source inépuisable de toutes sortes de biens qu'elle répand dans tout le reste de la terre.
Pour augmenter la valeur des terres d'Italie, un sénatusconsulte avait interdit la culture de la vigne et de l'olivier aux nations transalpines*. 11 faut pourtant que la Narbonaise ait été exceptée de cette mesure, comme on l'excepta de plusieurs autres à raison de sa proximité de l'Italie, car on voit Fontéius mettre un impôt sur les vins qui circulaient dans cette province, à moins que ce ne fussent de ces vins d'Italie « qu'une roule de marchands amenaient dans la Gaule, soit dans des bateaux par les rivières navigables, soit sur des chars qu'ils conduisaient à travers le pays. En échange d'un tonneau de vin, ils obtenaient un jeune esclave : pour la liqueur ils avaient l'échanson 3 . » Cependant
1. Slrab., IV, p. 200. Diodore, V, 2G-27. Cf. Cass., B. G., V, chap. xii.
PRODUITS DE L'ESPAGNE
on attribuait aux Gaulois l'invention des tonneaux propres à conserver le vin , que les Grecs et les Romains gardaient dans des jarres.
L'Espagne, surtout la Bétique, fournissait une masse considérable de produits: du blé, du vin, l'huile renommée de la Bétique, du miel, de la cire, quantité de plantes tinctoriales, de la poix , des salaisons comparables à celles du Pont 1 , des huîtres ramassées tout le long de ses rivages, du vermillon qui ne le cédait point à la terre de Sinope et qu'on vendait à Rome soixante-dix sesterces la livre, du sel, soit extrait des marais répandus sur la côte de Cadix à Gibraltar, soit tiré de mines fort riches, comme celles de Castille» et surtout de Catalogne, où se trouve le fameux rocher de Cardona, tout composé de sel assez dur pour qu'on en sculpte des statuettes. Déjà l'Espagne était vantée pour ses laines et on achetait ses béliers jusqu'à un talent'. Les étoffes qu'on y fabriquait, surtout celles de Saelabis et d'Empories*, étaient d'une incomparable finesse; etelle exportait une énorme quantité de jonc spartaire, dont on faisait des cordages. Sa plus grande richesse était encore ses mines d'or, d'argent, de cuivre et de fer»; celles de
les Arvernos de Gxcr & chaud l'étain sur le cuivre. Les Édues avaient inventé le placage : . la Gaule ne marqua pas moins, dit M. Amédéc Thierry, par ses découvertes dans l'art de lisser et de brocher les étoffes; ses teiotures n'étaient pas sans réputation. En agriculture, elle inventa la charrue à roues, le crible de crin , et l'emploi de la marne comme engrais. Les Gaulois composaient diverses sortes de boissons fermenlées, telles que la bière d'orge et la bière de froment mêlée d'hydromel. »
1. Srabou suit avec curiosité les évolutions de l'armée des thons, tout le long des côtes, où vers le temps de leur arrivée annuelle, des scnliuelles étaient placées pour signaler leur approche. Celte pèche ne se fait plus guère en grand que sur les côtes de la Sicile et de la Provence.
Strab., III, p
5. Ulodore, V, 3G; Pl. , //. A., XXXVIII , 2. Il y avait des mines de for
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Carthagène rendaient en six ans plus de quatre-vingt-deux millions, autant que rendaient au dernier siècle les fameuses mines de Kemnitz en Hongrie. Dans le nord de l'Espagne, les Cerrétans et les Cantabres exportaient d'excellents jambons « qui procurent à ce peuple un commerce trèsavantageux. » Les chevaux des Cantabres et des Astures, petits, mais pleins de souplesse, étaient si renommés, depuis que les Vénètes avaient abandonné l'élève des chevaux , que les Romains appelaient tous leurs coursiers de prix Asturiones, et que Possidonius comparait les chevaux des Cel libères à ceux des Parlhes, pour l'extrême vitesse de leur course 1 .
Au nord de l'Italie, le vin rhétique passait pour aussi bon que les meilleurs de la péninsule', et les montagnards des Alpes échangeaient, contre les denrées qui leur étaient nécessaires, du miel, de la cire, de la résine et dés fromages. Par le mont Ocra, point le plus bas des Alpes orientales, on voiturait les marchandises d'Aquilée à Nauportus, sur le Leybach, affluent de la Save, d'où elles descendaient jusqu'à Tlster pour aller, soit à Ségeste, soit chez les Pannoniens et les Taurisques. Aquilée, qui possédait de très-
et de très-belles forges au cap Dianium, appelé, à cause de cela, par Pomponlus Mêla., Ferraria,, et des eaux excellentes pour la trempe près de Bilbilis et de Turiasso. Horace vante les cuirasses espagnoles, forint Iberis, Od.,1, 29. Dans les mines d'or de la Bétique on trouva jusqu'à des pépites du poids de 10 livres romaines. Pline, //. ,V., XXX1I1, 4 Kn Turdélanie, le quart de la terre lin e de la mine était du cuivre pur. Strab. , III, ch. vu. 11 y avait de l'étain riiez les Gallalqucs, du plomb à Castalon, d'où l'on en tire encore. Le TaRe et les autres fleuves de Lusilanie roulaient des paillettes d'or. Id., tfcïrf.,Cf. 151. Pline, XXXIII, 4, et XXXIY, 14, estime qu'on lirait annuellement de la Galice, de l'Aslurie et de la Lusilanie 20 000 livres pesant d'or.
Strab., liv. III, 1. Voy. ci-dessus, p. 10, note
2. Strab., IV, 205. « Il croit au pied de leurs montagnes, du côté de l'Italie, car ils s'étendeut Jusque vers Corne et Vérone. » Cf. Virgile, Georg., H, 95.
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riches mines d'or 1 , était le centre de ce commerce. Elle livrait aux Barbares du vin, des salaisons et de l'huile; elle en recevait des esclaves, des bestiaux, des pelleteries et ce fer delaNorique si estimé pour forger desglaives*. L'ambre lui venait aussi des bords de la Baltique par ces régions ou les négociants romains accourront en si grand nombre que, dans trente-cinq ans, un témoin oculaire, Velléius Pater-' culus, pourra dire que la langue des Romains était répandue parmi ces barbares et que beaucoup déjà cultivaient les lettres 8 .
Ainsi, avec les provinces du nord, il n'y avait guère qu'un commerce d'échange dont les denrées alimentaires formaient la base. En Gaule, l'industrie s'éveillait; dans l'Espagne, surtout dans la Bétiquc, elle avait reçu déjà les plus grands développements ; métallurgie, tissage, économie rurale, pêcheries, tout prenait l'essor.
De la Grèce et de ses îles, Rome tirait quelques chevaux, car la dépopulation du pays y favorisait cette industrie*; le miel de l'Hymette et des Sporades, les vins de Chios et de Lesbos, le cuivre et les figues sèches de Cypre 5 ,
1. Strab., V, 213. La Thracc fournissait, mais du temps de Pline, XIV, 4 et XVIII, 7, très-peu de froment. Son vin de Maronéc, célèbre du temps d'Homère (Odyss., IX, 197), l'était encore.
Strab., VIII
5. Jos., A. J., XX. 2. Strab., III, 163. Les vins les plus estimés étaient ceux de Chios, de Samos, de Clazonienc, de Cypre, de Lesbos, de Smyrnn, de Tripoli, de Béryte et de Tyr. Quelques vins de Sicile (le Mamertin et celui de Tauromcnium) et d'Espagne (le Lalétan, celui de Tarragone, de Lauron et des Baléares), se vendaient bien. Ceux de Gaule gâtés par certaines mixtures, ne paraissaient pas sur les tables riches. J'ai cité plus haut, p.i68, n. 2, ceux d'Italie. Pline, IV, 19, compte quatre-vingts espèces i!e vin dont cinquante on Italie
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les parfums fabriqués à Athènes et à Corinthe, et quelques mets réservés pour la table des riches, des paons de Samos, des grues de Mélos, des poissons de Rhodes, de Chios et de la mer Noire; de plus les marbres du Pentélique, de Paros et de Chios, l'airain de Corinthe, le cuivre de l'Eubée, des étoffes légères, le byssus de l'Élide, si recherché des dames romaines, l'ellébore d'Anticyre, précieux spécifique qui guérissait, disait-on, de la folie môme, et que Perse conseillera à Néron.
Les cinq cents villes de l'Asie, riches, peuplées, industrieuses, consommaient beaucoup, mais aussi produisaient beaucoup : des toiles peintes, les étoffes milésiennes, mille objets d'art, statues, bronzes, de jolies bagues bithyniennes, los fers ciselés de Cibyra, les tapis de Laodicée 1 , les poteries de Tralles, les marbres précieux de Synnade veinés de rouge, les teintures d'Hiérapolis, les vins du Tmolus, qui servaient à donner aux autres une vieillesse factice. C'était par ces villes que passait une grande partie du commerce oriental. Les denrées de la Chine, de l'Inde et de la Tartarie, laines, fourrures, pierres précieuses, esclaves, soieries, acier sérique, arrivaient en effet par l'Oxus, la Caspienne et l'isthme caucasique, à Dioscurias, où les marchands de soixante et dix peuples, dit Strabon*, se rencontraient, et où venaient les prendre les trafiquants grecs et romains 3 .
Plln., IX
3. Slrab., XI, 498. Pl., VI, 5, 19. On trouvera dansÉréchiel (ch. xxvu) . cl pour le lemps dont nous parlons, dans l'Apocalypse de saint Jean (ch. xviii, ri, 13 et H), rémunération des denrées qui circulaient en Orient. La Biiliynic envoyait eu Italie dos fromages fort estimés, PL, XI, 42, des bagues, des couteaux et faisait un grand commerce , témoin ce vers d'Horace : Thyna mer ce bcatum, 0d. % Ul, 7. Le Pont donnait de
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Les tapis et les tissus de la Babylonie, les denrées précieuses de l'Orient venues par le golfe Persique, l'Arabie septentrionale et la Syrie intérieure, passaient par Thapsaque et Palmyre, et étaient portées jusqu'à Mazaca, sur l'Ilalys, d'où elles gagnaient Éphèse , la principale place de commerce de l'Asie 1 , malgré son mauvais port. Tanaïs, Panticapée, Phanagorie, remplissaient un rôle semblable pour les pays placés derrière elles. Les Scythes leur livraient de la laine, des pelleteries, des esclaves, en échange de vins, d'étoffes et de mille objets apportés par les marchands grecs ; de grandes pèches se faisaient alors comme aujourd'hui dans les eaux limoneuses du Tanaïs et du Palus Méotide 1 .
La Phénicie donnait toujours la pourpre tyrienne qui se vendait à Rome plus de mille deniers la livre (82 fr.), et le bois, l'huile de cèdre, qui passaient pour incorruptibles, de sorte que les prêtres faisaient souvent de ce bois les statues de leurs dieux, et que les poètes, pour assurer l'immortalité à leurs vers, frottaient de cette huile les rouleaux qui les gardaient pour la postérité, cedro (ligna Iwuti*. La Phénicie exportait pour l'Égypte et pour toutes les villes des bords de la mer Rouge * les vins de la Syrie et ceux d'Italie, en outre quantité de verre dont la fabrication se faisait surtout à Sidon, malgré la concurrence d'Alexandrie qui en fabriquait beaucoup de diversement coloré et d'un grand prix.
L'Égypte, qui dix-huit cents ans avant notre ère trafi-
l'aluu, l'acacia, du bois de construction (Hor., 0u\, I, 14), et la Colcuide, un fer d'une trempe excellente (Virg., Georg., I, 58).
Slrab., XVI
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quait avec l'Inde et la Chine \ exportait, outre son blé, diverses espèces de tissus, du verre, du papyrus, de l'alun, et tirait de la mer Morte de l'asphalte pour les embaumements; de la Palestine, le baume de Jéricho qui se mettait dans de la nacre de perles et qu'on vendait fort cher ' ; de l'Afrique des nègres très-rechercjiés comme esclaves en Italie, en Grèce et en Sicile 3 , des plumes d'autruche, de l'ivoire; de l'Arabie, des aromates et de l'encens; de l Inde, desépices, de la cannelle, du poivre, du gingembre, do la casse, de la myrrhe, du nard, du cinabre et des denrées tinctoriales, de l'ivoire, de 1 écaille, des coupes et autres objets de myrrhites, des pierres précieuses, des perles, des étoffes de coton et de soie *.
L'Afrique se ressentait encore des désolations de la troisième guerre punique. Cependant le territoire de Carthagc était un des greniers de Rome , et cette ville qui sortait de ses ruines renouait ses antiques relations avec l'intérieur du pays. Le lointain commerce avec le Sénégal et la Guinée,
élabli par Hannon, était sans doute tombé avec l'ancienne
1. On a trouvé àThèbes, dans dos tombeaux de la XVIII* dynastie, des pièces d'étoffes teintes avec de l'indigo , des mousselines de l'Inde et des vases en porcelaine de Chine avec des inscriptions et des dessins chinois. Suivant l'auteur du Périple de la mer Érythre'e, l'indigo et la mousseline arrivaient, de son temps, en Égyple des bonis de l'Induset du Gange. Au cinquième siècle de notre ère, Hira, sur l'Euphrate, voyait constamment amarrés devant ses maisons, des navires venus de l'Inde et de la Chine. Relations des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et la Chine, dans le neuvième siècle deVère chrétienne, par Reinaud.
Strabon, XM, 7r,.l,ot IWodore, XIX
3. Cf Periplus maris Erythr , apud Huds., Ge'ng. min. et Dig., XXXIX, 4, fr. If,, $ 7. Pline donne en plusieurs endroits, IX, G3; XII, 2G, 42; XXXVII. 7, etc., le prix de ces objets à Home. Sous Aurélicn, on donnait encore une li\re tic soie pour une livre d'or. Vopisc , .titre/., 45. César donna une perle qui coûtait plus d'un million. Suét., Cr.'.,50. On essaya de cultixer le poivrier en Italie. Pline, XVI, 69.
Térenco. VEunuque. act. I, se n
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population carthaginoise, mais je n'assurerais point que les six villes fondées par ce général, à l'ouest des colonnes d'Hercule eussent déjà disparu, car il n'y avait pas bien longtemps que Sertorius 1 , d'après les rapports de plusieurs patrons de navires, proposait à ses soldats d'aller s'établir aux îles Fortunées, preuve que les relations avec les Canaries duraient encore. La poudre d'or que les marchands romains trouvaient en Mauritanie pouvait bien y être apportée par la voie de mer plutôt que par la route si dangereuse et si longue des oasis du Sahara. Carthage expédiait pour Rome des bêtes féroces destinées à l'amphithéâtre, des bois précieux, de la poudre d'or, de l'ivoire, des nègres, du marbre de Numidie , et ces pierres qu'on appelait de son nom grec calcédoines, et dont on faisait des vases et des coupes de prix'.
On a vu plus haut (p. 84) ce que donnait la Cyrénaïque. Derrière cette province passait la route commerciale qui unissait l'est, le sud et l'ouest de l'Afrique. La grande caravane partie de la haute Égypte traversait les oasis d'Ammon (Syouah), d'Àugila (Audjelah), et des Garamantes, où elle rencontrait les marchands de Leptis, puis descendait au sud par le pays des Alarantes (Tegerry) et des Atlantes (Bilma) pour rencontrer ceux de la Nigritie. Cette route , décrite par Hérodote 8 il y a deux mille trois cents ans, est encore celle que suivent les caravanes du Caire, jusqu'aux frontières du Bournou, car la nature n'en a point tracé d'autre. Après la ruine de Carthage, Leptis avait hérité seule de ce commerce qu'elle sera contrainte
IV. ROUTES
de partager de nouveau avec la Carthage romaine. Mais elle en gardera toujours une part considérable et lui devra une prospérité que ses ruines attestent encore.
Le lendemain de la bataille d'Actium, quand les ébranlements de la guerre civile n'étaient point encore apaisés, le commerce ne pouvait avoir la régularité et l'importance que vont lui donner les années tranquilles qui commencent. Mais Tordre sera promptement rétabli ; et les peuples, sous la protection d'une administration vigilante prendront ou retrouveront l'habitude de ces fructueux échanges dont la population grecque et les anciens sujets des Carthaginois connaissent depuis longtemps tous les avantages, dont les Romains, depuis un siècle et demi, les banquiers, je devrais dire les usuriers du monde, sont accoutumés à partager les profits f .
Déjà la république, après avoir sillonné de routes toute l'Italie, avait jeté à travers l'Épire et la Macédoine la grande voie Egnatiaet relié l'Espagne à l'Italie par une route militaire. Auguste fera faire celles delà Cisalpine; et imprimant la plus vive impulsion à ces travaux productifs , il couvrira de chemins toute la Gaule et la péninsule ibérique*. Puis, « sur toutes ces routes qui partaient du milliaire d'or élevé au milieu du forum, il placera à de très-courtes distances des jeunes gens qui serviront de courriers, et dans la suite des voitures, pour être informé plus tôt de ce qui se passe dans les provinces » Ces postes , qui seront
1. Voy. Mauroy, du Commerce des peuples de l'Afrique septentrionale, et l'Afrique, de Hitler.
2. Bergier, Hist. des grands chemins de l'Emp. Rom., I, p. 27. Les chomius étaient de deux sortes : Via; publica' regales quw publiée muniuntur.... Vicinales, qu;v de publicis divertunt in agros; h«r muniuntur pir pagos. Sicul. Flarcus,.de Cond. agr. Cf. M. Naudet, des Changements dans l'administration de l'empire romain, 1, p. 215.
3. SueU, Ocl., 49. Val. Max., V, 5, 3. Pl., //. A., Vil, 20. Vcget., de
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servies avec une grande célérité ne seront pas utiles au pouvoir seul, mais aux particuliers dont les lettres seront rapidement portées d'une extrémité à l'autre de l'empire «. Une circulation plus active se trouvera ainsi établie entre les divers points des provinces. Les montagnes abaissées et entr'ouvertes par les pionniers romains, les fleuves enchaînés par les ponts jetés sur leurs cours •, laisseront passer la civilisation qui, suivant ces routes comme autant de fils conducteurs, pénétrera dans les retraites les plus solitaires, jusqu'au milieu de populations étonnées et domptées par elle plus sûrement que par les armes. Le commerce naturellement y gagnera , et une vie nouvelle se répandra dans
Re mil., 111, 6. Lamp , Alex., 45. Un gouverneur ou un général partant de Rome pouvait calculer le jour et presque l'heure où il serait à son poste .
1. 11 fallait moins de six jours pour aller d'Antiochc à Couslantinople. Liban., Orat., 22. Ce qui fait plus de 40 lieues par jour. Val. Max., V, 5, 3, veut que Tibère ait fait fiT lieues en un jour et une nuit, quand il alla recevoir les derniers soupirs de son frère.
2. Octave avait interdit la publication des actes du sénat (Suet., OcL,3G) ; niais il y avait des journaux, acta , qui racontaient tout ce qui se passait à Home (Suet., ïlfc., 5. Calig., 8. Tac, Ann., Ml, 3; XVI, 22, Lamp., Comm., 16), cl qui étaient lus avidement dans les provinces: « Diurna P. R., per prorinciaSi per exercitus curatius leguntur. » Tac, Ann., XIII, 31. Cf. le savant livre de M. Leclerc, des Journaux chez les Romains.
3. Drusus commença le long du Rhin une digue qui ne fut achevée que sous Néron. Tac, Ann. % XIII. 53. « On a vu les Romains, dit Strabon, après avoir soumis bien des nations d'un caractère naturellement féroce , parce que l'âprclé du sol , le défaut de ports ou d'autres causes pareilles rendaient leur pays presque inhabitable, établir des rapports de société entre des peuples Jusqu'alors insociables. » Il y avait surtout entre Rome et les proxinces une circulation continuelle de voyageurs, de marchands, de fonctionnaires et de soldats. Les gouverneurs renvoyaient très-fréquemment des accusés à l'empereur. Pour un fort léger sujet, Félix , gouverneur de Judée, envoie des sacrificateurs se justifier devant l'empereur (Jos., Jfrm. sur sa rie). Saint Paul accusé en appelle à l'empereur et est envoyé en Italie. Celle circulation aidait à la fusion des peuples, des idées et des mœurs.
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cet empire , si admirablement disposé pour une grande et longue existence.
Voyez-le en effet ; il renferme tous les pays qui , des Pyrénées et des Cévennes , des Alpes et des Balkans , du Tauruset de l'Atlas, descendent à la Méditerranée avec leurs fleuves sans nombre et leurs beaux rivages chargés de riches et industrieuses cités. En aucun lieu de la terre l'humanité n'avait rencontré de conditions plus favorable s à son développement qu'à l'entour de cette mer assez vaste pour que des peuples nombreux eussent trouvé place sur ses bords , assez resserrée par ses promontoires et ses îles pour que les côtes opposées pussent, si je puis ainsi parler, répercuter tous les échos qui s'élevaient de chaque point de ses rivages. Les physiciens nous disent qu'une lumière réfléchie par un miroir va se perdre dans les espaces, quand rien ne l'arrête, mais que si elle rencontre sur son passage un foyer qui la reçoive, la concentre et la renvoie , alors multipliée avec une grande puissance , elle porte au loin son éclat et sa chaleur. Ainsi allait-il en être dans cet empire étendu tout autour de la Méditerranée, cercle lumineux où chaque point ne brillera pas seulement de la lumière qui lui est propre, mais de celle encore qu'il reçoit ; où l'activité d'un peuple sera stimulée par celle des nations qui lui font face , de sorte qu'à la grandeur de Rome répondra celle d'Alexandrie, au commerce de Corinthe , de Pouzzoles et de Marseille •, celui de Smyrne, de Carthage et de Gadès; à la ri -
1. Pouzzoles était le vrai port de Rome. A Ostie, les navires étaient forcés de rester a l'ancre, sur une côte dangereuse, jusqu'à ce que des barques vinssent les décharger d'une partie de leur cargaison ; alors ils entraient dans le Tibre. Strabon.
2. Voyez le tableau que Klorus et Sacrovir font de la prospérité des Gaules. Tac, Ânn. y III, 40,
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chesso enfin des régions du Nord , la prospérité de celles du Midi.
L'n jour qu'Auguste naviguait le long des rivages de Pouzzoles, les passagers et les matelots d'un navire d'Alexandrie vinrent le saluer, vêtus de robes blanches et couronnés de fleurs. Ils brûlèrent de l'encens devant lui comme devant un dieu, et s'écrièrent: « C'est par toi que nous vivons, par toi que nous sommes libres. C'est à toi que nous devons nos richesses et la sécurité. » Il se trouva si heureux de ces acclamations, ajoute son biographe, qu'il distribua quarante pièces d'or à sa suite, à condition d'employer cet argent à acheter des marchandises d'Égypte. Les jours suivants, il donna aux Alexandrins des toges romaines, aux Romains, des manteaux grecs, et il voulut qu'ils changeassent aussi de langage, les Grecs parlant latin, les Latins parlant grec. Double image du mélange des nations et de l'égalité qui allaient s'accomplir aux acclamations du monde.
S V. GOUVERNEMENT DES PROVINCES
La formule. — Le gouverneur. — Les impôts. — Diversité des conditions faites aux provinciaux et aux provinces. — Isolement administratif; désirs contraires. — Un bon et un mauvais gouverneur ou le droit et le fait. — Situation déplorable des provinces dans les derniers temps de la république.
Dans l'antiquité, la guerre était sans merci; elle donnait au vainqueur les biens, la terre, la vie, même les dieux du vaincu Le sénat avait exercé ce droit terrible dans toute
1. Divina humanaque omnia, disent Piaule, Amphitryon, act. I, s. i, v. 102 et Tite-Live, 1 , 38. Cf. eumd. , VU, 31 ; IX, 9; XXXVI , 28 ; Pplyb.,XX,9, 10; XXI, I ; XXXVI , 1.
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sa rigueur à l'égard de quelques peuples de l'Italie. L'Épirc, Numance, Corinthe et Carthage avaient eu le même sort. Mais généralement Rome avait laissé à ses sujets leur religion 1 , leurs lois", leurs magistrats s , leur sénat 1 et leurs assemblées publiques 5 , la plus grande partie ou la totalité
1. Tac, Ann., III, 60-03; IV, 14, 43; Tertullicn, Apolog., 24; ad nation., Il, 8; Bceckh, Corp. Inscript., III, n* 4474. Cf. surtout (iodefroy, paratitl. ad C. Thcod., XVI, 10. Les jurisconsultes reconnaissaient uiéuie en droit privé, sinon en droit public, le caractère sacré des propriétés religieuse», Gatus, II, 7, pro sacro habelur.
2. l.a petite ville de Dtdis, oppidum tenue, aux portes de Syracuse, avait ses lois particulières. Cic , 11, in Verr., II, 22. Cf. Pline, Epist., X,
110, 114 ; Jos., A. /., Il, 10
3. Les inscriptions cl les médailles mentionnent en très-grand nombre des archontes, des stratèges, des éphores, des cosmes, des prylanes, etc., élus par leurs concitoyens; pour l'Afrique, il est question de suffîtes, Orell., Inscript. ,n° 3050, 3057 En Sicile, Cicéron parle de sénats, de censeurs, de proagorcs , qui provoquaient et exécutaient les décisions du sénat ;ll. in Verr., IV, 23, 30), de questeurs, d'édiles, de gymnasiarques et de prêtres. Id., in Verr. passim. Des inscriptions grecques {Itockli ,
111, n" 5425, 5420 et 5427) citent pour la Sicile des àyopovûfLOi, édiles; des Tpiaxâoap/oi , chefs de sections de tribus (?); ypa|i|i.a:ej; xal fpaôàTYip, greffier; uîîOYpaçîû; , secrétaire ; v.i#\>\, héraut. A Tauromcnium il y avait (n" 5040; des Upou-vaitovot, xa^iai, diTO?u)axoi, qui rendaient leurs comptes tous les mois. Darcste, De forma et conditione provincur Sicilùr, p. 18, note 5. Les juges municipaux avaient la juridiction entière , sauf le jus necis; nuis le gouverneur intervenait quand bon lui semblait, et recevait les appels que lMutarquc conseille à ses concitoyens de rendre aussi rares que possible^!. Villcmain, Vie de PI marque), Voy. sur les magislrals municipaux tout le chapitre xvi d'Orelli, Inscripl. amplissima collectio, du n D 3G7G au n° 4053, et sur la permanence des conlilulions grecques, Titlmaim, Darslellung der Griechirchen Staatsverf assungen, p. 502.
i. Mommsen a publié sous le n° 035, d'après une table d'airain gravée en 223 ap. J. C, la liste des décurions de Canusium. On en compte ICI , dont 31 patroni clarissimi ttri, 8 équités romani, 7 quinquennalicii, i allecti inler quinq., 20 11 viralicii, 10 .rdilicii, 0 quitstoricii , 32 pedani, 25 pra textati. Inscript, regn. SeapoL
5. Deux inscriptions d'Orelli, n- 3718 et 3710 parlent d'une division du peuple de Lilybéc en douze tribus, et sous le n" 3700 se trouvent huit réclames électorales qu'on a lues sur les murs de Pompéï, et qui montrent qu'en cela les mœurs ne changent guère. Les Romains étalent même ailés
de leurs terres et de leurs revenus 1 , en un mot une trèsgrande indépendance municipale, et quelquefois un sort moins dur qu'au temps de leur liberté, car elle avait
plus loin que nous, car une ou deux de ces réclames sont signées par des femmes.
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Il est encore question au n c 3701 de comitia, mngistratuum ereandorum causa instiluta , a Bovillae. Voy. aussi Aristide, Aôyo; travriY'Jptxô; iv yvÇtxa) rcepl toù vaov, t. I, p. 382, edid. Dindorf, 1829, et Mémoires de i'Âcad des Inscript. , XXXVII, p. 401.
1. Les revenus des villes consistaient en octrois (Suél., Vitell., 14), péages (Strab., XII, p. 57 . r i, Portorium Dyrrhachinorum, Cic, pro Place., 3; de même à Tarse. DionChrys., Or., XXXIV; à Ambracie, mais Ici avec cette exception dum immunes Homaniac sorti Latini nominù esseni, T. Liv., XXXVIII, 44 ; à Therma? l'exemption n'était stipulée que pour les fermiers de l'Etat, Plebisc. de Therm., lig. 74-75. Marseille levait un droit sur le canal de Marius. Strab., IV, p. 183); Impôts payés par les citoyens pour subvenir aux charges communales (Pl., Ep., X, 94); droit comme Nicée. l'obtint d'Auguste de recueillir les biens de leurs citoyens morts intestats (Pl., X, 88}, capitaux prêtes à intérêt (l)ig. L., lit. iv, fr. 18, propriétés publiques, édifices, biens communaux situés souvent très-loin. Capoue en avait en Crète (Vell. Paterc., H, 82), Empories dans les Pyrénées occidentales; Byzance eu Bithynie. Cette même ville partageait, dit Strabon, avec les Romains les revenus qu'elle tirait de la pêche du thon dans l'Euxin. Arpinum et Atella avaient des biens en Gaule (Cic, Fam., XIII, 7, 11). Deux petites villes de Ligurie avaient des possessions sur le territoire de Bénévcnt (Bulletin de Vînst. arch., ann. 1835, et Bureau de La Malle, Ècon. pol. des Rom. y II , p. 356), Noie et Plaisance (Instil. archéol. ann. 1835, p. 149). Les aqueducs, les égouts (Cic, adr. Rullum, III, 2), les pâturages communaux (Hygin. de It'm., p. 192), donnaient des revenus souvent levés par des publicains qui les prenaient à ferme (Dlg., XXXIX, lit. 4, fr. 53, $ I). A ces revenus il faut ajouter les donations faites par des particuliers pour fondations d'édifices, de festins, de distributions, ou de jeux publics perpétuels (Pline, Ep. X, 79; Tac, Ann. t IV, 43, Orelli, paj«ro). Et bien qu'une cité ne pût alors être instituée héritière , ni recevoir un legs , il arrivait sans doute bien souvent qvpn oubliait la loi, voy. Pline, Ep. V, 7. C'est à l'époque des Antonius que^tudieral la manière spéciale du régime municipal.
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souvent diminué le tribut qu'ils payaient aux rois, leurs anciens maîtres 1 .
Chaque province avait sa constitution propre ou, comme on disait à Rome, sa formule, qui déterminait la quotité du tribut et les obligations des provinciaux à l'égard de la république.
Cette formule, qui variait d'une province à l'autre, avait été rédigée, au moment de la conquête, par le général vainqueur ou par des commissaires du sénat, ordinairement au nombre de dix 4 . Quelquefois le général, pour mieux pacifier le pays, écrivait de nouvelles lois civiles , comme Paul Émile le fit pour les Macédoniens 3 , Sempronius Gracchus pour une partie des Espagnols, Rupilius pour la Sicile , Lucullus pour l'Asie. En Achaïe , ce fut Polybe qui, à la demande des cités, reçut du sénat, commission de donner à celles-ci des lois, et de régler la forme de leur gouvernement*. Ces constitutions municipales conservaient ordinairement l'ancienne organisation aimée des indigènes ; seulement on tachait de la rapprocher des insti-
1. Antoine dit aux Grecs de l'Asie Pergaméenne : • ou; htltXrc çopo-j; 'Arrà>a> u.eto?)xau.ev Ojajv. ■ App., B. C, V, 4. Paul Emile déchargea les Macédoniens de la moitié du tribut quod pependissent regibus, réduisit de moitié le prix des baux pour les fermiers des mines de fer et de cuivre. En lllyrie aussi diminution de moitié T. Liv., XLV, 2<U 29. Cicéron dit pro lege Manilia, 6 : Prorinnarum reetigalia tenta sunt ut iis ad ipsas provincias tulandas ru contenti esse possimus. En Sicile ils n'a\aient mis aucun impôt nouveau : Eorxtm agris vectigal nnllumnovum importèrent, Cic 11, in Yerr., III, G.
2. App. //., 99; P., 135; B. C, 11, 9; Plut, tn Marcello, 23 et LuculL. 23; T. Live, XXV, 40, XLV, 17, 18, 32; Sallustc, B. J., 1(1; Ciccron in Yerr., 11, 13, 16. Sirab., XIV, p. 046. Pompée organisa de même la Bithynic, Sirab., XII, p. b\\ ; Dion, XXXVI, 20; Pline, Epist., X, 83, 84» 1 13, i i 4-1 1G; Lcnlulus, Cypre, Cic, Fam., XIII, 48.
3. T. Liv., XLV, 30, 32; leges quibus adhuc ufunfur. Justin, XXXIII, 2.
4. Pausanias, VIII , 30. M uni rai us avait déjà auparavant introduit certains changements. Id. f VII, 16; Polybe, XL, 10.
tutions aristocratiques de Rome', comme on ramenait peu a peu les lois civiles des vaincus aux lois civiles des vainqueurs'. Ainsi, les soixante-cinq villes de la Sicile 3 avaient chacune un sénat, deux censeurs qui faisaient le cens tous les cinq ans, des ordres de citoyens, des charges auxquelles on n'arrivait qu'à la condition de remplir certaines conditions d'âge et de fortune. On permettait même aux peuple», surtout en Grèce et en Orient, de célébrer en commun leurs fêtes religieuses et de reformer leurs ligues inofîensives*.
1. Pausanias le dit expressément, VU, 16, 9 : 'EvtocùOx ÎYijioxpaTiaç jitv xaxcTcaue [M6p,u.to;], xaOtfrcato 8è àwto Ttu,Tiu,oérG>v ta; ipx«C- Quinctlus Pu la même chose en Thessalie. T. Liv., XXXIV, SI, et Gabinius en Judée.... 'ApiT-roxpaxia StioxoOvxo. Joseph., li. J., I, 8, 5. La loi de Pompée , pour la Riihynic et le Pont, qui ne permettait d'entrer au sénat des villes qu'a trente ans, après avoir rempli une charge et y laissait les sénateurs pour toute leur vie, fixait certainement aussi un cens pour les dédirions. Cf. Pline, Ep., X, 83; Athénée, V, 51 : IlvCxa <x?T)ç>TiuivT ( v xoû ÎTju.ou. Cicéron écrivait à son frère {ad Quint., 1,1,2, 8} : Provideri abs te ut ct'tïtates optimatium coruiliis administrentur. Cette tendance sera beaucoup plus sensible après rétablissement de l'empire. A la concentration monarchique opérée à Rome répondra une concentration aristocratique dans les provinces. Ainsi il n'y avait de citoyens actifs que les possesseurs, voyez dansOrelli, n"3734, Ordo possessoresque, et Dig., L, 9, 1 : Medicorum in numerum pr t rfinitum constituendorum arbitrium... Commirsum est ordini et possessoribus cujusque civitalis. Cf. Cod. Theod., XI, 22, 2. A Tarse, pour être citoyen actif, il fallait avoir payé cinq cents drachmes, Cf. Dion Chrysost., vol. il, p. 43, ed. Reiske.
2. Les édils des préteurs et des questeurs provinciaux (Gaius, I, G), souvent même des sénalus-consultes (Clpien, Fr., XI, 18; Cic. ad Âtt. t V, 21) opéraient celte fusion.
3. Cic, in Verr., Il, 55» 11 faul sans doute ajouter à ces soixante-cinq villes les deux cités confédérées, Messine et Tauromenium. Pline {H. N., III, 8) dit soixante-huil ; Ptoiem. (III, 4) cinquante-huit, Diodore (XXIII, 5} suixante-sept ; T. Liv. (XXVI, 40) soixante-six.
4. Pausan., VII, 16. Sur l'organisation intérieure de ces villes provinciales, voy. Walter, Geschichte der Rômischen Rerhts, n" 221. Recker, llandbuch der Romisch. alterthumer, III, I" partie, 242-275 et 347-388. Daresie, de Forma et Conditione Sicilix, p. 10 et sqq.; les inscriptions, les monnaies sont une source inépuisable pour les renseignements de celte sorte,
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Les pays dont la république s'était réservé l'administration directe formaient seize provinces 1 . Les unes, où la turbulence des populations et le voisinage de l'ennemi rendaient les soldats nécessaires , étaient gouvernées par des consulaires; les autres, plus pacifiques, par des préteurs. Ces fonctions duraient parfois trois années. Des citoyens sans charge obtenaient même quelquefois, du sénat ou du peuple, une province'.
Les aristocraties qui administrent gratuitement, les démocraties qui administrent très - économiquement , ne multiplient pas dans l'État les fonctions publiques. La monarchie qui veut tout faire elle-même , et qui a besoin de créer un peuple factice et dévoué par intérêt a la dynastie , au milieu du peuple véritable, fait pulluler les places.
1. Bergfel'd {die Organisation der Rom. Prov., p. 7, clié par Becker, III, i, p. 280, note 1920) et Hoeck (t. I, II» partie, p. 182) ne comptent que quinze provinces en l'année 51, sept consulaires, savoir: la Clllcle, sous Cicéroo; la Blthynie, sous Blbulus; les deux Espagnes, sous Pompée; les deux Gaules et l'illyrie avec la Dalmatie, sous César, et huit provinces prétoriennes: Sicile, Sardaigne et Corse, Afrique et Numidie, Macédoine avec Acliaie, Bilhynie avec le Pont, la Crète avec la Cyrdnalque, Cypre. Mais ii y a là plusieurs erreurs : d'abord Becker donne la Bilhynie à Bibulus, c'est la Syrie qu'il avait ; Hoeck fait de Cypre un gouvernement à part, et Cypre relevait, en 51, du gouverneur de Cillcie. Ensuite l'ArhaTc ne fut pas toujours unie à la Macédoine (voy. ci-dessus, p. 31, note 2). Ajoutons a ces quinze provinces la Celtique , dont la conquête n'était pas enrore. achevée. Hoeck a tort aussi de présenter cette division en provinces cou. solaires et prétoriennes comme régulière et permanente. Elle pouvait varier chaque année et elle variait fréquemment. La Macédoine, consulaire avec Pison, fut prétorienne sous son successeur (Cic, in Pis., 3<î et de Prnv. Tons., 7). Les limites mêmes des provinces changeaient quelquefois (Clc, in Pison., 1 fi, 21, 24 ; T. Liv., XXIV, 44\
2. T. Liv., XXVI, 18; XXVIII, 38,40, 45; Sali., Catil. y 10-, Sucl., Crs , î); Polybc, VI, 15.
Témoin l'aristocratique Angleterre, qui n'a que viirjjtquatre mille employés émargeant au budget de l'État, et l'empire de Constantin , où l'armée des fonctionnaires égalait celle des légions. Rome républicaine ne voulut jamais entier dans le détail de l'administration financière ou politique des provinces. Elle affermait les impôts pour n'avoir pas à les lever elle-même; elle laissait les villes gérer toutes leurs affaires, pour n'avoir point à s'en mêler. Elle gouvernait; elle n'administrait pas : Regere imper io populos.... Alors un seul homme suffisait pour une province vaste comme un royaume.
Aux portes mômes de Rome, dès qu'il avait franchi l'enceinte sacrée du Pornœrium , le gouverneur prenait ses insignes* et ses licteurs avec les haches sur les faisceaux , six pour un propréteur et douze pour un proconsul , et déjà il pouvait exercer la juridiction volontaire 1 , mais non l'autorité proconsulaire, en vertu de laquelle il n'avait le droit d'agir que dans les limites de sa province. Ses fonctions étaient gratuites 3 , mais il recevait du sénat, pour ses frais de séjour et de voyage, une somme quelquefois considéra-
1. Mais non la juridiction contenlieusc.... jurisdictionem habct, unn conlentiosam sed voluntariam^ Dig., I, lit. xvi, fr. 1 et 2.
2. Sous la république, les fonctions étaient gratuites, comme c'est encore chez nous le caractère des fonctions électives, parce que l'honneur d'avoir été jugé digne de veiller aux intérêts publics suffisait, et que la classe dominante doit toujours payer le pouvoir qu'elle retient au prix de son sang sur les champs de bataille et par le sacrifice de ses loisirs dans la vie publique. I,a fortune de chacun des membres de l'aristocratie souffre de ce désintéressement obligé, mais la classe y gagne le maintien de ses privilèges, en rendant les fonctions publiques inaccessibles aux pauvres. El puis, à Rome, les sujets dédommageaient amplement ; mais la monarchie déléguant des fonctions onéreuses où la responsabilité est grande, l'autorité restreinte par le contrôle du maître et les profils nuls ou peu certains, doit salarier ceux qu'elle emploie. La démocratie va plus loin , elle soumet tout à l'élection et elle salarie non-seulement les élus, mais quelquefois, comme a Athènes, les électeurs.
ble\ et des provinciaux le blé nécessaire à sa maison, charge onéreuse, car une troupe nombreuse raccompagnait : c'était la cohorte prétorienne, les soldats qui formaient sa garde; les jeunes nobles désireux de s'initier, sous lui, aux affaires publiques ; ses amis, qui venaient partager ses honneurs ou exploiter son influence*; ses familiers, ses affranchis, gens de confiance pour les missions délicates et secrètes; les scribes, pour rédiger les actes publics; les interprèles, les médecins, les aruspices, les hérauts, etc. K
Le gouverneur, quel que fût son litre, était investi de lous les pouvoirs politiques, militaires et judiciaires, c'està-dire d'une autorité absolue sur la personne et sur les biens des provinciaux. La constitution romaine, voulant assurer à la fois, et la liberté des citoyens, et la bonne ad-
1. On appelait cet argent vasarium. Pison reçut ainsi dix-huit millions de sesterces. La route pour gagner la province était tracée d'avance et se faisait sur navires, chevaux ou voitures fournis en partie par l'État, en partie par les pays que le gouverneur traversait (App., B. C, IV, 46). Liv. XLU, 1. Cic, in Ycrr., V, 18; ad. Ail., V, 13 ; VI, 8 ; in Pis., 36. Dans les voyages à travers la province, le gouverneur logeait sous la tente quand il ne voulait point fouler les habitants, comme le fit Cicéron en ( ilicie , oh il descendait chez un hôte. Il semble qu'il y avait quelque chose d'analogue à nos billets de logements. Cf. Cic, in l err., acl. II, 1,26: Oslendit munus illudsuum non esse ; se quum su,r partes essent hospitum recipiendorum. ... Mais le gouverneur devait toujours entrer dans sa province par le même point, par la même ville, t'ipien dit au Digeste, I, 16, 4, fr. 6 : Oportei ut per eam partem prorinciam ingrediatur per quam ingredi moris est et quasGr.vci è-tor,u.tot; appcllant m e xatdtuXowv. C'est a cette coutume que se rapporte l'inscripiion d'une médaille d'Éphèse : K4»ECIUV A KATvIlAOVC. (Krkhel,/). A., Il, 6, 8). Kn effet, llpicndit: Proconsuli neeessitatem imposilam per mare Asiam applicare xaù tûv u.T,Tpo7i6XtO)v *Eçe<t&v primam attingrre. Ibid.
2. V'itelllus gouverneur de Syrie ayant déposé Ponce Pilale procurateur de Judée, lit administrer cette province par Marcellus, un de ses amis : Tûv aÛTOÙ çi).(i>v, Jos., A. J., XVIII, 4.
3. Cic, in Kerr., H, 10, 30; ad Quint., 1,1, 4 ; ad Fom., X, 30; XIII, 64; XV, 4; Festus v. Pr.rtoria. Pline, H. N., VI, 6; Epist., IV, 12. Le gouverneur ne pouvait rien acheter dans sa province (Cic, in Verr., IV, 6), ni recevoir aucun don (Cic, de Leg.^ 111, 4, et lex SenHia).
ministration de l'État, avait rendu toutes les magistratures annuelles et électives, mais aussi avait donné à chaque élu un pouvoir à peu près illimité, sauf, pour les citoyens, le recours à un magistrat égal ou supérieur qui, par son veto, neutralisait l'action d'un collègue ou d'un inférieur. Dans les provinces, rien de semblable. Le proconsul n'avait ni collègue, ni supérieur, excepté pour les citoyens établis dans la province, qui conservaient le droit d'appel aux tribuns de Rome'; son autorité était sans limites, ses décisions immédiatement exécutées; il ne restait aux sujets que la ressource de porter ensuite leurs plaintes à Rome, et d'obtenir de leur patron qu'il citât l'oppresseur en justice. Si donc, le gouvernement était républicain à Rome, et nous savons là même quelle sorte de république c'était, dans les provinces il était monarchique. Comment s'étonner ensuite que ce qui était la loi pour soixante -dix millions d'hommes , le soit devenu pour l'imperceptible minorité qui s'appelait le peuple romain?
Le gouverneur était donc à la fois administrateur, général , juge, même législateur; car, dans son édit, il déclarait quels principes il suivrait pour l'administration de la justice*. Il confirmait l'élection des magistrats locaux 8 , veillait au maintien de l'ordre et à la bonne gestion
1. En vertu des lois Porcia et Scinpronia qui défendaient de battre de verges un citoyen romain. Cic, in Verr., V, 63; pro Rabirio, 4.
2. Cic, ad. Alt.. VI, 6. Chaque nouveau gouverneur était libre do rédiger un édit nouveau , mais il pouvait conserver celui de son prédécesseur ou ne le modifier qu'en partie, edictum tralatitium. La réunbn de ces édits forma le droit honoraire que les Romains appelèrent t ira mx juris chilis. (Ghaud, Hisl. du Dr. rom., p. 160). Voy. 1rs curieux détails quf donne Cicéron sur l'êdit qu'il publia dans son gouvernement de Cilicie. Ep. ad. Attic, VI, 5.
3. Pline, Epùt., X, 28, 35, 47, 50, 52, 53, 63, 85. Trajan lui répète plusieurs fois qu'un gouverneur étant le tuteur des villes, le gardien de leur fortune, son devoir est d'examiner sévèrement les comptes. Cicéron
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des affaires municipales 1 ; il prévenait, en imposant son arbitrage ou son autorité, les guerres particulières; dispersait les rassemblements séditieux , faisait, au besoin, des levées dans la province et toutes les réquisitions que la guerre exigeait 1 . Représentant de l'intérêt public, il provoquait l'exécution des travaux d'utilité commune, et au besoin il en assignait les dépenses sur les trésors de la ville'. Parfois même, il établissait ou supprimait de certains impôts*.
Juge suprême et sans appel, sauf le recours des citoyens romains aux tribuns du peuple , il décidait au civil et au criminel, d'après les règles posées par lui-même dans son édit; et ses sentences, il les faisait aussitôt exécuter 1 . Pour
disait dans son édit pour la Cilicic : Viligentissime scriptum caput est nuod pertinct ad minuendos sumptus ciritatum. Ep. fam., 111, 8. La loi Julia et Titia de l'an 31 ;?), donnait au gouverneur des droits même plus étendus par rapport h la tulclc dalive ou conférée par le magistrat, que ceux qu'exerçait le préteur a Home en vertu de la loi Atilia. Cf. Ciraud, Hist. du Droit romain, p. 253. Défense fut faite par Auguste aux cités provinciales de témoigner leur reconnaissance à leur gouverneur, avant deux mois révolus, à compter de leur départ. Dion, LVI, 25.
1. Cicéron fit rendre gorge à tous les magistral? des villes de Cilicie qui avouèrent sans honte, que depuis dix ans, ils pillaient. Ad Att., VI, I. Tacite parle des violences des grands dans les provinces: Ut àu« nt pra~ ralidi protincialium et opibus nimiis ad injurias minorum elati. Ann., XV, 20. Les comptes d'Apamée n'avaient jamais été, avant Pline, contrôlés par le gouverneur de Dithynie. Trajan, qui veut tout voir, ordonne à IMine d'y regarder de près, tout en promettant aux habitants que celle intervention ne tirera pas à conséquence. Plin., Ep., X, bd.
2. Cic, ad Att., V, 18; Fam., XV, i ; in Verr., V, n ; pro Place, 12
3. Ponce Pilatc lit construire des aqueducs a Jérusalem, et pour ces travaux, prit l'argeut dans le trésor sacré. Jos. A. J., XVIII, 4.
4. Vitdlius, à son entrée à Jérusalem comme gouverneur de Syrie, supprima un impôt perçu sur tous les fruits vendus dans la ville. Jos., .lnf Jud., XVIII , 4 , xa xi/r, xwv côvo'j^ivwv xapiuôv. — Pison mil impôt sur oi'te chose vendue en Macédoine. Cic, in Pis., 3G.
5. Ils suivaient tantôt les lois romaines, lantôl les lois de la province. Ainsi Q. Cicéron lit coudre deux Mysiens dans le sac des parricides, el il
éviter aux justiciables des déplacements coûteux , il allait tenir ses assises dans des lieux désignés d'avance, conventus juridici 1 . En Sicile, et ces usages se reproduisaient dans les autres provinces, les procès entre citoyens d'une même ville étaient vidés par les magistrats du lieu; entre les habitants de villes différentes, par des juges que le préteur désignait ou faisait tirer au sort ; entre un particulier et une cité, par le sénat d'une autre ville; entre un Romain et un Sicilien, par des juges pris dans la nation du défendeur. En Sicile, pour les contestations entre les publicains et les propriétaires , on décidait , d'après les lois du roi Hiéron*. Mais on pouvait appeler de tous ces jugements au préteur. Les sujets ne semblent pas d'ailleurs avoir eu le droit de vie et de mort, si ce n'est sur les esclaves*. La loi défendait formellement au préteur de déléguer le droit du glaive qui lui avait été donné* ; mais il ne prononçait que de l'avis de son conseil , sorte de jury, dont le préteur prenait les membres dans sa cohorte et parmi les citoyens résidant dans la province.
Dans le monde gréco-romain, le pouvoir religieux fut
menaça d'autres coupables de les faire brûler vifs, supplice inusité a Rome. Ck. ad Quint., I, 2.
1. Gicéron, gouverneur de la Cilicie, envoie un de ses lieutenants à Cypre pour rendre la justice aux citoyens romains qui y trafiquaient et qui avaient le droit de n'en pas sortir. Ad. Ait., V, 21. On trouvera dans la description géographique de Pline une liste nombreuse et cependant incomplète de ces conventus juridici) que les Grecs appelaient 8toix^<iei; (Cic, Fam., XII, 57, I. Strab.XIl, C29, etc.
Cic, in Kerr., II
3. Ainsi le sénat de Calane instruit contre un esclave un procès capital. En Judée , les Juifs ne purent condamner Jésus à mort. Ce fut Ponce Pilate qui le condamna, eîrcov o$v aÙT<£ oi 'loufoîoi. 'Iljxîv oùx £Çt<rrtv àizox-
S. Jean, XVIII , 31. Jlais une accusation de faux en écriture publique devait être Jugée à Thermae. Cic, in Vert., II, 37.
4. Sec enim potttt quis gladii potestatem sibi datam, ad alium trans ferre. Ulpien au Dig., I, lit. XVI, g 6 pr.
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presque toujours subordonné au pouvoir politique \ Ct luici, sans doute, était fort tolérant à l'endroit des croyances dont il ne s'inquiétait guère; mais il voulait tenir les prêtres dans une étroite dépendance, surtout les chefs, qui devaient répondre pour leurs subordonnés. En Judée , et ce droit fut exercé partout ailleurs, les gouverneurs, héritiers des prérogatives des rois, disposaient à leur gré de la grande sacrificalure *.
Dans l'accomplissement de leurs fonctions , les gouverneurs étaient aidés par un petit nombre d'agents secondaires. Les premiers en dignité étaient les légats, dont le nombre variait suivant l'importance de la province, et qui , choisis par le proconsul, devaient être cependant agréés et confirmés par le sénat 3 , de sorte qu'ils étaient considérés
1. Voy. aux Actes des apôtres , XVIII, 14-15, le jugement de Gallion entre saint Paul et les Juifs : « Comme il n'y a que des contestations de doctrines..., je ue veux pas m'en rendre juge. » — Cf. Fcstuss. v. Sacra munie. Le monothéisme même, qui condamnait si hautement le culte des idoles, était permis, licita, Tertull., Apolog.^ 21. Si le druidisme fut proscrit, c'est qu'il travaillait à réveiller le patriotisme gaulois. Si Tibère dt jeter au Tibre la statue d'isis (Jos., A.J., XVIII, 3, 4). c'est qu'il fallait une réparation à la morale outragée. Les cultes venus d'Orient furent d'ailleurs toujours suspects au sénat. Ils avaient un esprit de prosélytisme qui , agissant dans l'ombre, effrayait le gouvernement, parce qu'il prenait ces associations religieuses ou pour des sociétés secrètes que la loi romaine proscrivait (D., XLVII, 22, fr. 1, 3), ou pour des sociétés de vices comme la secte hideuse découverte en ]86, et qui avait laissé un si lugubre souvenir. Quant aux cultes inoflensifs, ils avaient pleine sécurité; et les gouverneurs devaient protéger dans les provinces les temples, leurs propriétés et leur droit d'asile. Tar., Ann., )U,G0-G3. Gains dit formellement Jnsi., Il, 7) : ...quod in prorinciis non ex auctoritatc P. H. consecratum est [quanquam] proprie sacrum non est, tamen pro sacro habetur. Cf. Cic.,t'n Verr., Il, 60, 52; IV, 49.
2. Jos., Ant. Jud , X VIII , 3, et en vingt antres endroits l'n offirier du gouverneur gardait même dans la tour Antonia l'Êpho I et les vêtements sacerdotaux du grand prêtre. Id., tbitf., 6. En Italie, pour ce qui concernait le culte, toutes les villes étalent dars le ressort de Rome, juris alquc imperii romani esse. Tac, Ann., III , 71
3. TU. Liv , IV, 17. Sali., B., 3 : Calpurnius légat sibi homines f<irtiosos. Clc, Fam , XIII, 66 : Ex detulerim legationem. Cf. ad Quint, %
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comme tenant leur charge de l'État. A ce titre ils étaient inviolables pendant toute la durée de leur mandat 1 ; leurs attributions n'étaient pas rigoureusement déterminées, seulement ils devaient à leur chef l'appui de leurs bras et de leurs conseils. Ordinairement, celui-ci partageait avec eux l'administration de la province. Ils commandaient alors, chacun dans son district et sous la surveillance du gouverneur auquel ils référaient pour tous les cas douteux , mais sans exercer le jus necis, qui n'appartenait qu'au magistrat investi du merum impcrium*. < Dans la Tarraconaisc , dit Strabon, le consul a sous ses ordres trois légions et trois lieutenants. L'un , avec deux légions, veille sur les Gallaiques, les Astures et les Cantabres; l'autre, avec la troisième, sur tout le littoral jusqu'aux Pyrénées. Le dernier a dans son ressort les peuplades établies dans l'intérieur et sur les deux rives de l'Ebe. Le consul lui-même passe l'hiver, soit à Tarragone, soit à Carthagènc, et il y rend la justice. Durant l'été, il fait des tournées pour remédier aux abus qui peuvent se glisser dans l'administration*. »
Au-dessous ou à côté des légats était le questeur, particulièrement chargé de tous les détails de l'administration
I, 1, 3; pro Sexlio, 14, et in Yatin., 15: Ut legati ex senatus auctorilate legarentur. Le sénat déterminait leur nombre. Ainsi, en 56, César en obtint dix. Cic, Fam., I, ".Pompée en avait eu quinze. PluL, Pomp., 25.
1. Adimcre mandatant jurisdictionem licel proconsuli non autem inconsulto principe. Dig., I, tit. xvi, fr. G, § 2. Aucune accusation ne pouvait être reçue contre eux pendant la durée de leur légation. Clc, in Yatin., 14.
2. Dion, UII, 14 et Dig., I, tit. xvi , de offia'o proc. et leg.; xxi, de offieio cui mandata est jurisdictio.
3. III, p. 100. Il pouvait établir son tribunal partout où bon lui semblait [ins.fAnt. Juti.), XX, 5. Quadratus dresse son tribunal au bourg de Lydda. Pline dit aussi : In publicis negotiis intra hospitium eodem die exiturus vacarem. Epist., X, 85. Dans les cas graves, ou lorsqu'il s'agissait de personnages de distinction , le gouverneur renvoyait l'accusé à Rome. Jos., A. /.,XX, 6 et B. J., D, 7.
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financière. Il recevait du trésor public l'argent nécessaire à la solde et à l'entretien des troupes, et aux acquisitions à faire dans la province , pour le compte de l'administration romaine. Quelques impôts qu'on n'affermait pas aux publicains étaient aussi levés par lui. Les Romains ne connaissaient pa6 le principe de la division des pouvoirs. Le questeur, principal agent financier, pouvait être appelé à de tout autres fonctions ; son expérience et son zèle appartenaient au proconsul , qui faisait de lui , au besoin , un juge, un administrateur ou un général. Le questeur avait, comme les édiles, à Rome, une juridiction propre et le droit de faire certains édita 1 .
LES IMPOTS
Les provinciaux devaient aux gouverneurs une obéissance absolue 1 ; à Rome, ils devaient de plus un tribut, car les provinces étaient les fermes du peuple romain, quasi pr,Tdia populi romani*. Au moment de la conquête, les Romains avaient pris pour eux toutes les terres royales et quelquefois les biens communaux , ou même la totalité des terres de certaines villes qui , par leur courage et leur pa-
1. Le questeur n'était pas choisi par le gouverneur, mais lui était onné par le sort(Cic. , ad Quint., I, I, 3). Néanmoins les relations entre
eux étaient presque celles de (ils à père (Oc., pro Plane, II). Le questeur était consulis particeps omnium rerum consiliorumque (Cic, in l'crr., 11, I, 15). Il avait deux licteurs avec les faisceaux, mais non les haches (Spanheim, de Usu nummorum. II, p. 164). La Sicile, A la différence des autres provinces, avait deux questeurs, résidant l'un à Syracuse, l'autre à Lilybée [Cic, in Verr., II, 4).
I M POTS
triolisme, avaient mérité, de la part du vainqueur, un traitement plus sévère. Ces terres avaient fait échute au domaine du peuple romain et en subissaient toutes les conditions 1 . Quant aux terres laissées aux indigènes, leur caractère était changé. Par le fait de la guerre, les habitants des provinces, au lieu de la propriété, n'avaient plus que la possession du sol provincial 1 ; ils étaient des fermiers perpétuels, et le signe de cette diminution de droit était le tribut que les détenteurs devaient payer au propriétaire véritable, au peuple romain 8 .
Ces contributions étaient de quatre Sortes : l'impôt personnel, l'impôt foncier, les douanes et droits régaliens, les réquisitions. L'impôt personnel était calculé d'après le cens, ex censu , ou la fortune mobilière et immobilière de chacun. L'impôt foncier était payé, soit en espèces 4 , soit en nature 1 , et alors, habituellement fixé à la dixième partie des fruits 6 . Cette combinaison semblait plus favo-
1. T. Llv., XXV,28;Cic, adv. Rullum, II, 21, etïftid.,1, 2 : Agros in Macedonia regios.... agrum optimum Corinthium.... agros apud Carthagincm noram.... agros Bithgni.r regios quibus nunc publieani fruuntur, etc., II, 19; Cf. Tac, Afin., XIV, 18; Hygin., de Limit., edid. Goes.p. 210.
2. In eo solo dominium P. It. est, nos autem possrsiionem tantum et usum fructum haberc videmur. Gaius, Inst., H, 7 ; Cf. Clc, in Verr. % III, 6; App., B. C, 11, 140.
3. Id auivm imperium quum retineri sine vectigalibus nullo modo poss\t t xquo animo parte aliqua suorum fructuum pacem sibi sempiternam redimat [Asia] atquc otium. Clc, ad Quint., I, 1, 11.
Cic, in Verr., III
6. App., B. C, II, 140. Certains peuples ne payaient que la dlrac : A£xdTT,v av-roï; jxôvttjv xapirûv tTzt-.à(j(jo\Lfi. Ce témoignage est confirmé par Cicéron qui , énuinéraui les principales sources de revenus que le P. R. possède en Asie, dit à plusieurs reprises : Scriptura, decum* ', portorium. Pro Flacco, 8; pro lege Manilia, G.
6. Agri rectigales mulias habent constitutiones. In quibusdam prôi inciis fructus partem prerstant certam, alii quintas , alii seplimas, alii pecuniam et hoc prr soli ;rstimationem. Certa enim pretia agris comlitula sunt,ut in Pannonia aniprimi, arvisecundi, prata, silvx
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rable aux tributaires, parce que, si alors Rome profitait des bonnes récoltes, elle courait aussi toutes les chances des récoltes mauvaises, tandis que dans le cas de l'abonnement en argent, la somme étant fixe, les tributaires payaient, lors même que la terre ne leur avait rien rendu f .
Le citoyen romain qui possédait des biens fonds dans une province, était astreint lui-même à payer l'impôt foncier*.
Les réquisitions étaient de diverses sortes : les unes accidentelles, les autres permanentes. Ainsi , les provinciaux devaient fournir au magistrat qui venait veiller à leur sûreté, le blé nécessaire à sa maison , soit en nature , et alors le sénat en déterminait la quantité, soit en argent, et le sénat prenait soin encore, dans ce cas, de fixer d'avance le prix auquel la conversion serait faite'. Parfois le sénat exigeait, pour le besoin des armées ou par suite d'une mauvaise récolte, double dime, mais il en payait le prix \ Si le
glandiferx , silvœ vulgares, pascua. His omnibus agris vectigal est ad modum ubertalis per singula jugera constitutum. Horutn xstimio ne qua usurpatio per falsas professiones fiât, adhibenda est mensuris diligentia. Nam et in Phrygia et iota Asia, ex hujus modi causis tam frenquenter disconvenu quam Pannonia. Hygin., de Limit. constit.* p. 198, Goes.
1. OO npô; xà Tijnnjxaia i>; âv fijut; àxtvSvvov çopov èx)£yo{iev, i"/)à |iipTj çipetv twv ix*<jiOTi xapnàiv tircxiÇajitv , ïva xai twv èvavtuov xoiv<i»7b>|itv Ojxîv. App., B. C. v, 4. Mais c'était aussi le système qui prétait le plus aux exactions. Aussi César fut-il obligé de le changer en une somme fixe. App., V, 6; Dion , XLII, G.
2. Cic, in Verr., III , 12. Tôt Siculi tôt équités romani (tbid., 14); Septitio.... équité romano, affirmante se plus decuma non dnturum. (fotV/., 25. et pro Flacco, 32.) Le sénatus-consulte qui donm la liberté a Chios, porto même : Oï te irao' avroî; ôvts; *Pw|xa"oi toî; Xe'cov OitxxoûuTiv vôaotc. Bo?ckh, Inscript, n" 2222.
3. Frumentum in cellam et Frumentum arstimatum. In Verr. % III, 5,
4. Le texte est formel : Senatus quum... cogitur ut décernât* ut alter.c decumx exigantur, ita decernit ut pecunia pro his decumis sohatur aratoribus ; ut quod plus sumilur, quam debetur, id emi non auferri pu-
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gouverneur jugeait à propos d'équiper une flotte pour protéger la province contre les pirates, il fallait construire des navires, fournir des matelots, des soldats, nourris et payés par la ville qui les donnait'. Si une armée était nécessaire, la province donnait le blé pour la nourrir. Le sénat payait cette prestation, mais au prix qu'il fixait lui-même, et les provinciaux étaient obligés de transporter le blé là où il convenait au préteur de le recevoir. Ils devaient encore les logements pour les quartiers d'hiver, et quelquefois même des auxiliaires pour les légions 1 .
Le sénat s'était réservé les mines de métaux précieux , 1rs carrières de marbre, même celles de certaines pierres , les salines, les pêcheries et les douanes. Les douanes étaient d'un produit considérable , car la république avait maintenu tous les droits de port qu'elle avait trouvés établis.
tetur. Aussi Cicéron appelic-t-il ce blé frumentum emptum par opposition au frumentum decumanum. [In Verr., III, 81.) En trois ans Verrès reçut trente-sept millions de sesiercos pour achat de blé en Sicile, au compte de Rome. Dans les provinces peu fertiles, le sénat demandait seulement un vingtième. T. Liv., XLIII, 2; Cf. fumd., XXXVI, 2; XLV, 31.
1. Cic, in Verr., V, 17, 21 ; Phihpp ., XI, 12. Ainsi Milel devait avoir toujours dix navires équipés. Cic. Il, in Verr., I, 3*. Messine en devait un. Syracuse en arma sur l'ordre de Verrès.
2. T. Live, XXIX, I ; XXXVI, 2 ; César, B. G , I, 30; Cic, tn Yen., V, 47. Ainsi Kome levait des cavaliers dans la Gaule (Caw., B. G., I, 15, Plut., Crass., 17; An!., 37 ; App., B. C, 11. 49; IV, 88 ), dans l'Espagne (Plut., Ant., 37; Cas., B. G., V, 20; App., B. C. % I, 80), dans la Thrace, (Sali., Juguriha, 38; Plut., Luc, 28 ; Tac, Ann., IV, 40) , dans la Numidic, (Sali., Jug., 68; App., B. C\, I, 42 ). La Crète et les Baléares fournissaient des archers et des frondeurs r< nommés. T. Liv., Pp., 00; Sali., Jug., 105; App., B. C, II, 49. Les provinces qui étaient le théâtre d'une guerre fournissaient naturellement beaucoup d'auxiliaires ( App., B. T., Il, 70; Ca?s., B. C, 1,48; Tac, H., IV, 71). Ces auxiliaires avaient ordinairement des chefs de leur nallon (Os., B. G., 1, 18; VIII, 12 ; B. C, III, 59; Tac, //., 111, 5). Noricorum juxenfus (L 07 ); Rhetica auxilia, Rhetorum juventus sueta a uni s et more militi.r exercita. /6id., 08. Les Helvètes entretenaient à leurs frais une garnison de leurs soldats dans un château fort Tac, //., I, 67).
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Ce droit, à la douane de Syracuse, était d'un vingtième de la valeur des objets 1 .
On peut considérer encore comme un impôt payé par les provinces , ce que les particuliers donnaient pour envoyer leurs troupeaux dans les pâturages publics'.
DIVERSITÉ DES CONDITIONS FAITES AUX PROVINCIAUX ET AUX PROVINCES
La règle fondamentale de la politique romaine à l'égard des vaincus, était de diviser les populations en diversifiant les conditions d'existence politique faites aux peuples, aux cités , même aux individus. Le sénat s'efforçait d'effacer les anciens souvenirs d'indépendance, en créant des intérêts nouveaux'; il séparait ce qui avait été uni , unissait ce qui
1. Le sénat faisait exploiter directement certaines mines et affermait l'exploitation des autres. Les mines d'argent de Carlhagène lui rapportaient par jour, au temps de Polybe (XXXIV, 9, 8), vingt-cinq mille drachmes, et on y employait quarante mille ouvriers. Un ancien SC. défendait d'exploiter les mines d'Italie ; cependant les censeurs affermèrent une mine d'or près de Verceil, a condition qu'on n'y employât qui: cinq mille ouvriers. Les mines de l'Asturie, de la Lusitauie et de la Ca lice donnaient par an, du temps de Pline {//. N., XXXIII, 2l), vingt mille llfres pesant d'or. Mais voyez, dans Diodore, l'effroyable sort des malheureux chargés de ces travaux. César afferma en Crète des carrières de pierre à aiguiser, cotorias locaret; Dig , XXXIX, tit. v, fr. \b. Il y avait des mines de métaux précieux en Macédoine ; mais Paul-Ëniile en Interdit l'exploitation. Il permit de travailler a celles de fer et de cuivre. Quant au porlorium, voy. Cic, in î err., II, 70, 75, et pro Lege Manilia, 6. Etant en Cilicie, il recommande à Atticus de lui faire passer ses lettres per magistros scriplur.r et portus nostrarum diocesium. Son frère Quiulius avait laissé les publicains lever en Asie le porlorium circumrectionis, droit de circulation. Cicéron déclare que ce droit n'est pas dû, ad AU., Il, 16.
Festus, s. v. Scriptuarïus
3. Voyez surtout les précautions prises en Macédoine par Paul-Emile et en Gaule par Auguste : nouvelles capitales, nouvelles délimitations administratives, interdiction de connubium et de cnmmcrcium entre les districts, etc. Septimc Sévère dégrada Byzance à la condition d'un simple village du territoire de Périnlhe. Dion, LXXIV, 14.
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avait été séparé; et il mettait des degrés dans la servitude, pour que le joug pesant d'une manière inégale, les peuples ne se trouvassent point rapprochés par une commune oppression contre la domination étrangère 1 . Déride et impera ! Nul peuple n'a plus habilement pratiqué cette maxime, et à aucun elle n'a mieux réussi.
Chaque province , loin de former un tout homogène, avait deux sortes d'habitants : les tributaires, soumis à l'omnipotence du gouverneur, bien que conservant leurs institutions particulières, et les privilégiés, qui étaient comme placés en dehors de la province et par conséquent soustraits à l'action du magistrat romain 1 . Ceux-ci môme composaient six ou sept classes distinctes partagées en deux grandes catégories : les villes ayant une organisation romaine et celles qui conservaient leur constitution nationale; les premières étaient nombreuses en Occident, les autres se trouvaient surtout en Orient.
V Les colonies romaines , ayant le droit de cité, c'est-àdire toutes les capacités du droit romain, mais non le domaine quiritaire , car le sol provincial ne pouvait être élevé à la dignité du sol italique et en avoir toutes les prérogatives*.
2° Les municipes , qui avaient le droit de cité romaine, c'est-à-dire dont les habitants jouissaient, tout en gardai t leurs lois lorsqu'ils venaient à Rome, de toutes les préro-
1. 'Peoiiataiv.... où tov «ùtov Tp6nov ixdurroi; ypt»jjL£vu>v, iXkà. toù; |itv ouviyw, toù; 6à xataXOeiv povXo(A.évo>v. Strab., VIII, p. 885.
2. Strabon dit, IV, p. 187, de Nîmes : «Elle a le droit latin. - Ai* Sï tovto où8* (mo toï; npoa-tdyt" 1 » 1 È* *Pw|«lÇ oTpaTTryûv iaxi to
WvOS TOVTO.
8. Provinciales soli nexum non este.... provinciale tnlum née mancipi est. (Gains, /ruJ., II, 27).... Prorincialia pr.rdia usucapionem non recipiunt. (Id., ibid., 48.) Elles n'étalent pas libres de s'organiser à leur guise. Jura institutaque omnia P. R. non sui arbitrii habent.
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gatives des citoyens romains, excepté qu'ils ne pouvaient voter dans les comices , ni aspirer aux charges publiques. Ces villes étaient placées par l'opinion au-dessous des colonies , et Pline ne les nomme jamais qu'après celles-ci K
3° Les colonies latines, qui se divisaient elles-mêmes en deux classes : d'abord celles qui avaient été gratifiées du vieux droit du Latium, et dont les magistrats, à l'expiration de leur charge, étaient capables du droit de cité romaine; ensuite celles dont les habitants, considérés comme peregrini , n'avaient pas avec Rome le jus connubii , mais seulement le jus commerça *.
4 Q Les villes ou plutôt les colonies de droit italien, qui étaient exemptes de l'impôt foncier, puisque leur sol était assimilé à celui de l'Italie. Ces villes étaient en petit nombre, Rome n'aimant pas ces sortes de privilèges*.
1. H. A'., 111,4,25 et sqq.; A. GcIL, XVI, 13: Qu* tamen condilio [cotoniarum\ quum fil magis obnnxia et minus libéra, polior tamen et pracstabilior existimatur, propter amplitudinem majestatemque P. R. cujus ister coloni.r quasi effigies parwr simulacraque esse quxdam 1 1dentur. Aussi voit-on , à cause du premier motif, des colonies demander leur transformation en numicipes, comme 1rs Prenestins sous Tibère : Ut excolonia in municipii statum redigerentur. A. Gell., N. A., XVI, 13.
2. Ulpicn, Y, 4; Galus, I, 79 : .... qui Latini nominantur : sed ad alios L'itinos yertinet qui proprios populos propriasque civitates habebont et erant peregrinorum numéro. César donna le Jus Latii à plusieurs villes de Sicile (Cic, ad AU., XIV, 12, et Pline, //. A'., III, 14) et d'Espagne (Dion, XLI1I, 39 \ Cf. Waltcr, Geschichte der Romischen rrrhts, I, p. 284, note 134.
3. Je ne de* rais peut-être point parler encore du jus Italicum dans les provinces; car Pline [H. A r ., III , 4 ), est le premier écrivain qui cite des villes ayant ce droit. Le Digeste en énumère d'autres (L, titre xv, de censibtis) et, parmi elles, une, Bérylc , qui semble pourtant l'avoir reçu d'Auguste. Decker (III, 1, p. 2(J3), veut que le jus Italicum ait conféré à la \llic qui l'obtenait les droits de la propriété quiritairc, Vusucapio, Vin jure cessio, la rnanrïpafio et la rindicatio. On a attribué à Auguste la première concession du jus Italicum à des cités hors de l'Italie, lorsqu'il fonda des colonies outre mer pour les Italiens dépossédés parles vétérans. Decker ne croit pas que le jus Italicum ait été conféré à des \illes de pérégrins.
VILLES FÉDÉRÉES ET LIBRES
5° Les villes alliées avec Rome, fvderatœ*, soit par un traité fait à conditions égales, soit par un traité impliquant* l'obligation de reconnaître la majesté du peuple romain'.
6° Les villes libres, qui avaient, comme les précédentes, tous les dehors de l'indépendance , mais tenaient celte liberté du bon vouloir de Rome et d'un sénatus-consulte au
lieu de la garder en vertu d'un traité 4 . Ces villes étaient en grand nombre, on en trouvait partout excepté en Sardaigne 1 .
1. Ce titre ne parait pas avoir exempté de tout tribut , car Clcéron dit : in Verr., II, 52 : Omnes Siculi ex censu quotannis tributa conferuni. Voy. rependan t sur ce texte ce que nous disons p. 1 97 , note 6. Elles devaient aussi , en cas de nécessité , des auxiliaires, des navires, et en Sicile une part du frumentum imperalum. Cf. Cic, in Verr., V, 21. Ces villes fédérées étaient peu nombreuses. On trouve citées: Messine , Tauromenium et A'etum en Sicile (Cic, in Verr., III, 6)-, une dans la Tarraconaise , les Tarragenses ( Pl., 7/. N., III, 3), Malaca, Epora et une autre, en Bélique ( ibid. ) ; en Gaule, Marseille, les Voconces, les Lingons, les Rèmes, les Édues et les Carnutes (Justin, XLIIl, 5, et Pline, III, 1, 4, 17, 18); Athènes ( Tacite, Ann. y II, 53 ), Aphrodisias et Plarasa en Carie (Beeckh, ïnscr., n° 2737 ), Astypalaea (ioi'd., n° 2185), Amisus de Bitliynie (Pl., Epist., X, 93), Mopsus en Cilicie ( Eckhel, D. A., III, p. 60) , Sagalassos (ibid.,p. 27), Rhodes (Appien, B. C. % IV, 60), Tyr(Dig., L., 15, proœm.). Ces villes, qui avaient contracté avec Rome une véritable alliance, par traité solennel, gravé sur airain au Capitole et lu publiquement chaque année (Bœrkh, Inscr., n" 2485), étaient les plus réellement indépendantes pour leur administration intérieure, de toutes celles qui étaient comprises dans le» provinces romaines. Cf. Pline, Eptst., X,9».
App., B. C, I
5. Cic, pro Scauro y 15. Elles étaient affranchies de l'obligation onéreuse des quartiers d'hiver. Plebisc. de Thermens, lig. 45 : Ne quis magistratus.... milites.... hiemandi causa introducito ; Dirksen, Versuche sur kriiik der quellen des Rôm. Rechts , p. 1 46, n. 33, et Ahrens ileAthen. Statu, p. 20. Elles gardaient leurs lois, leurs magistrats, vôuot; Zptotuvov; toi; ita-rpioi;. Polyb., XVIII, 29, cl le proconsul ne devait pas rmpiéter sur leur juridiction : Omitto jurisdictionem in libéra civitate contra leges senatusque consulta. Cic, de Pror. cons., 3.
S V - VILLES EXEMPTES
7" Les villes exemptes d'impôts, ûnmunrs 1 .
On trouve aussi des villes qui réunissaient plusieurs de ces titres et étaient à la fois colonies et libres, colonies et exemptes, libres et alliées. Ainsi Patras avait le droit de cité parce qu'elle était colonie romaine. De plus, elle était libre, parce qu'ayant reçu un grand nombre d'indigènes, il avait paru dur et impolitique de la soumettre, comme l'était toute colonie, aux lois civiles de Rome. La liberté lui permettait de s'organiser comme elle l'entendait. Ces colonies étaient cependant soumises à l'impôt foncier et à l'impôt personnel ■ , à moins d'une dispense spéciale , iw-
1. L'immunité ne résultait nullement de la concession de la liberté. Ainsi, en 108, les Macédoniens sont déclarés libres, mais soumis à un tribut (T. Live, XLV, 29, 32). Plusieurs peuplades d'illyrie reçoivent, au contraire, outre la liberté, l'immunité (ld., ï bld., 20). César accorda la même faveur aux Atrébales (B. G.., VU, 70), Claude, aux habitants d'Ilion. Cf. Eœckh, Corp. Inscr. % n° 3010 et not. ad. Ii. 1. C'était alors Vimmunitas plenissima. Cf. Callislratus. au Dig., XXVII, 1, i7,§ 1. Antioche était libre : Caracalla lui accorda de plus le titre de colonie, mais talvit tributis. Dig., L, 15, 8, 5. J'ai dit que ces villes privilégiées étaient comme eu dehors de la province : il ne faudrait pas prendre trop à la lettre celle expression, car les Romains ne l'auraient pas comprise. Tarse, ville libre, était la résidence du gouverneur de Cilicie cl un rlicflieu de juridiction, comme l'était aussi Panorme en Sicile, malgré sou litre de ciiitas libéra. Il est vrai que, dans ce cas, la ville gardait sa juridiction particulière. Sallustc dit [B. Jug., 31): Indiynabamtni ,rrarium txpiiari, reges et populos liberos paucis uobilibus vectigal pendere. L'immunité affranchissait même de la dîme, du moins eu Sicile (Cic, Il , in Ycrr., II, 00 ; IH, G ; V, 2l), el de certaines obligations onéreuses, comme les quartiers d'hiver \Plcbiscit de Thermens, I. 44-55, apud Goetling: Funfzehn romische V rkunden, Halle, 1845). On voit que les ltomains n'étaient pas si généreux que l'avait cru Savigny, qui accordait l'immunité à tous les peuples libres. Il y a plus, l'immunité éiait pi rsonnelle, non territoriale. Ualicyenses quorum incol.r dienmas dont, ipsi agros immunes habent (Cic, in Yen., III, 40) Quand l'Etal demandait double dlinc à une province, les villes Ubenv et immunes étalent obligées d'en fournir au prix fixé (tac, in l err., IV, 9; III, 7:ij. Strabon, parlant dos Kieiithérolaconiens, dit (VIII, p. 305) ■ n>.r,v tûv ?tA/.iû* /.îiTVji-rtwv iX).o t'jvtî/ovvts; oOôsv.
CONCESSIONS A DES INDIVIDUS
munitas \ ou de la concession du jus italicum, qui donnait au sol provincial un des attributs essentiels du sol ihi^ lique , l'exemption de l'impôt foncier.
Certaines villes enfin avaient un patron à Rome , ou des liens d'hospitalité avec quelque noble personnage, et pouvaient compter en toute affaire sur sa puissante intervention. C'était un avantage, quelquefois onéreux, mais qui ne constituait pas une situation politique distincte, à moins que ce ne fût avec Rome même que la ville eût contracté ces liens*.
11 n'y avait pas seulement différence entre les villes, mais quelquefois encore entre les citoyens d'une même ville, car le droit de cité romaine, le jus italicum, l'immunité, la liberté pouvaient être accordés même héréditairement , soit à des familles, soit à des individus 3 .
Je n'ai point fini d'énumérer toutes les conditions des sujets : Rome conférait volontiers depuis quelque temps
Pline, II. S., lit
2. Hospitium privatum, hospitium publicum. T. Liv., I, 49; V, Lo. Je ne trouve à ciler que la \llle de Cœré comme élanl dans le cas tfliospilium publicum avec Rome, («pendant celte relation devait éi™ établie assez fréquemment, au moins avec les cités ou les peuples des frontières, car le Digeste en parle domine d'une chose habituelle.... .Si cum gente aliqua neque amicitiam , neque hospitium, neque fœiiux , amiatia: causa factum, habemus (XL1X., lit. 16, § 4, 9, 2). Quanl au\ palrons, il en est fait mention dans une foule d'inscriptions. Cf. Orclli , n« 3*03 et sqq. Voyei aussi Cic, in Yerr., Il, 14, 39 ; de Divin., 20, pro JonJeto, 12; App., B. C, 11, 4; Sali., Cal., 31.
3. Diodore, XII, 93. Les descendants de Timasilhéos qui avait Mftfé la vie a des députés romains furent, cent trente-sept ans après, lorsque Home fit la conquête de leur Ile (Lipari), déclarés libres et exempts de tout tribut. Pour le droit de cité les exemples abondent partout. Cic, pro Balbo, 3. Joseph obtint de Titus àt£>£iav, f,neo hit [it^ii-rr, ti[atj t<9 ÀaSovit, 12. Jos. Kt'la, 76. Quant au jus italicum, voy. Waltcr, Geschichte der Romischen Redits, n° 301, où 11 soutient, contrairement à Savigny, que le jut italicum pouvait élre conféré à des Individus.
V. DIFFÉRENCES ENTRE LES PROVINCES
son droit de cité à des provinciaux* , mais en mettant des degrés pour arriver à la pleine jouissance de ce privilège. Ainsi on pouvait, comme les principaux habitants de la Gaule Chevelue jusqu'à Claude, avoir la cité romaine, sans le droit d'aspirer aux charges*. Pour devenir citoyen romain , un homme d'Égypte devait se faire recevoir d'abord citoyen d'Alexandrie*. Enfin il y avait encore cette distinction entre les villes sujettes, que les terres conquises avaient été laissées ou rendues à celles-ci , phis heureuses, au prix d'une redevance fixe, la dîme (civitates decumanœ)* ; à celles-là , moins favorisées , au prix d'une redevance variable ' dont la levée était affermée par les censeurs {civitates censoriœ) •
La province était donc bien loin de former un tout homogène. Il y a plus, les provinces différaient entre elles, la condition où elles avaient été placées vis-à-vis de Rome n'étant pas la même pour toutes. On a déjà vu que les unes avaient un gouverneur d'un rang plus élevé , les autres d'un rang moindre. Les privilèges dont nous venons de
1 . Stipcndiarios ex Africa, Sieilia^ Sardinia, cxterit pftyvinciis multos civitate donatos videmus. Clcer., pro Balbo, 9.... Singillatim. Id., P/itL, II, 37.
Cic, in RulL, I
6. ls ager a censoribus Incari solct. Cic, in Ferr., III, 6. La Sicile avait trois cités fédérées, cinq cités libres et exemptes, trente-quatre \illes payant les dîmes, vingt-cinq environ dont les redevances étaient affermées par les censeurs (Cic, in Verf., III, G); la Sardaigne n'avait que des villes stipendiâmes (Cic, pro Scauro, II, 44) ; la Corse, deux colonies (Sen., ad Helr., 8); la Tarraconaisc , après Auguste, douze colonies, treize municipes avec droit de cité, dix-huit rounicipes avec le jus Latii, une ville fédérée, cent trente-cinq villes stipeudiaires, deux cent quatrevingt-treize autres villes eu bourgs dans leur dépendance ; la Bélique, neuf colonies, huit municipes, vingt-neuf cités latines, six villes libres, trois fédérées, cent vingt stipendiâmes (Pl., H. N., M, I).
DIFFÉRENCES POUR L'IMPÔT
parler avaient aussi été répartis dans chacune d'une manière fort diverse; leurs institutions municipales n'avaient rien de commun , et comme leurs droits étaient différents, leurs charges aussi variaient. Il n'est pas possible de déterminer ce que chacune payait à Rome, mais on voit bien quelles ne payaient pas toutes la môme somme, ni de la même manière.
Ainsi la Gaule et la Macédoine semblent n'avoir donné qu'une somme fixe La plupart des cités de l'Afrique carthaginoise', l'Egypte 8 , la Syrie et la Cilicie* payaient la capitation, même pour les femmes, et l'Égypte, à ce qu'il semble, pour les esclaves. Cette dernière province fut plus tard chargée de nourrir pendant quatre mois le peuple romain*. La Sicile, la Sardaigne fournissaient leurs dîmes en nature; la Sardaigne payait de plus un tribut calculé d'après la fortune de chacun 6 . L'Afrique, l'Espagne rache-
1. Yectigal cerlum quod stipendiarium dicitur. Cic, in Vcrr., 111,6. La Macédoine donnait ainsi 100 talents (521 6C5 francs). Plut., Paul Émile, 28. La Gaule, 40 000 000 de sesterces (7 603 000 francs). Suet., Cxs., 25. Eutrope, VI, 17.
2. App., P., 135. En Afrique, l'impôt était {ici tt, xat èrci toi; 9uu.20iv, àvSpî xai ywouxi ôu.oîw;.
3. Jos., n. II, 16. Le tribut était de plus de 12 500 talents. Sir., XVII, p. 708.
4. App., Syr., 50. Le tribut était de ^ du cens. Cicéron, ad AU., V, 16, imperata èTiixeçiXaia. Ad Fam., 111, 8. ^eerBiwma exactio capilum et ostiorum.
Jos., B. J., IV
6. T. Live, XXIII, 32. Cic, pro Balbo, 18. Hirtius, de B. Afr.,QS. On place la Sicile dans les mêmes conditions d'après Cicéron, in Yen., 11, 53. Omnes Siculi ex censu quolannis tribuîa conferunt. ld., ibid., 55, 50. Mais il faut entendre ici par tributa l'impôt nécessaire aux dépenses de chaque ville et payé par les citoyens pour les dépenses municipales. Cicéron ne parle Jamais dans les Verrines, sauf aux passages cités, de ce tribut, et la raison de ce silence donnée par M. Daresle , p. 4 1 , n'est nullement acceptable, bien plus, elle est contraire à ce que dit Cicéron (in Yerr., III, 6) de la condition privilégiée faite aux Siciliens entre tous les provinciaux. Dans le pro Flacco, 9, Cicéron emploie aussi le mot tributa pour
198 § V. l'EHCBPTlON l)E L'iMPÔT.
taient leurs moissons au prix d'une somme qui ne variait jamais, quelle qu'eût été l'intempérie de la saison 1 . L'Asie, la Grèce payaient l'impôt foncier'.
Il était difficile qu'il y eût autant de diversité dans la manière de lever l'impôt. Le collecteur ne pouvait être que Romain ou indigène. Le sénat autorisa les Espagnols 8 , César les Asiatiques*, Paul Émile les Macédoniens 5 , à lever eux-mêmes leurs contributions. En Grèce •, en Asie avant César 7 , en Sicile, les percepteurs étaient des publicains qui avaient acheté à Rome la ferme des tributs. En Sicile, certaines dîmes, celles du vin, de l'huile et des menues récoltes étaient affermées, avant Verrès, par les questeurs, dans File même*.
ISOLEMENT ADMINISTRATIF; DÉSIRS CONTRAIRES
Quand les Romains eurent dompté le Latium , ils interdirent tout commerce entre les cités. Même défense fut faite, après la chute de Persée, aux Macédoniens répartis en quatre districts ; à l'Illyrie divisée en trois cantons qui devaient rester absolument étrangers les uns aux autres»;
désigner les revenus particuliers des villes. Je trouve cette opinion défendue aussi par Huschkc. Ueber den Census und die Steuer Yerfassung % p. 8.
ISOLEMENT ADMINISTRATIF
à l'Achille , après la chute de Corinthe 1 . Un mot de Cicéron montre que partout la même politique avait été suivie : « Dioclès de Panorme, dit-il, avait loué un champ sur les terres de Ségeste, car entre ces deux villes il y a droit de commerce 1 . » Le jus commerça était donc l'exception, et la défense était la règle, puisque l'orateur craint qu'on ne s'étonne de voir un habitant d'une ville posséder sur le territoire d'une autre cité. Il est vrai qu'il s'agit ici de deux villes libres, c'est-à-dire de deux États réputés indépendants; mais ces sortes de villes étaient en grand nombre, et je ne doute pas que de semblables interdictions n'aient été prononcées en beaucoup de lieux. Les citoyens romains pouvant acquérir et trafiquer partout , trouvaient trop bien leur compte à des prohibitions qui les délivraient de toute concurrence pour que le sénat ne voulût point multiplier ces interdictions. Là sans doute est une des causes de ces vastes latifundia qui, après avoir perdu l'Italie, perdirent aussi les provinces \
La province , divisée intérieurement comme nous venons de le montrer, n'avait aucun lien avec les provinces voisines. Celles-ci étaient une terre étrangère, aliéna. Aussi pouvait-on être exilé de sa province v . Le proconsul qui franchissait les limites de son gouvernement encourait l'accusation de majesté; et une ville, du moins en Bithynie d'après la loi de Pompée , ne pouvait donner chez elle le droit de cité à l'habitant d'une autre province 5 . Ces défenses s'accordaient trop bien avec l'esprit étroit des municipalités
V. LES CITÉS ANTIQUES
antiques pour n'être point partout acceptées sans résistance.
Depuis que la féodalité, c'est-à-dire le règne des châteaux, a passé sur la société moderne, les campagnes se sont séparées des villes. Celles-ci n'ont plus autour d'elles qu'une étroite banlieue; autrefois elles avaient une province. Aujourd'hui, la classe aisée et une partie considérable de la classe ouvrière vivent et meurent dans la cité 1 . La vie entière s'y écoule, parce que là se trouvent le commerce, l'industrie, l'activité intellectuelle, toutes les ressources et tous les plaisirs de la civilisation. Chez les anciens, on vivait aux champs, dans les rudes labeurs de l'agriculture, les seuls que l'on connût, dans l'isolement aussi que cette existence impose. Cependant il fallait un lieu où se réfugier en cas d'invasion, où se réunir pour discuter les affaires communes, une forteresse et une place publique, le Capitole et le Forum, l'Acropole et l'Agora. C'était la ville, ordinairement placée sur une hauteur de défense facile. Cette enceinte fortifiée {urbs) formait, avec tout le territoire qui en dépendait, une cité (eivitas).
C'est, en bien des questions, un point fort grave à déterminer que celui où il faut arrêter la division pour éviter de descendre jusqu'à une molécule sans vie ou de s'en tenir à un tout encore hétérogène et gênant par sa masse. Notre commune est souvent trop petite, nous en avons trente-sept mille, mais la cité romaine était trop grande; dans la Gaule entière, du Rhin aux Pyrénées, il y en avait seulement soixante. C'étaient donc de petits États dont l'administration était étendue, compliquée, renfermant des villes secon-
1. La population de Londres csl le neiniémc de la population de l'Angleterre (England and Wales). Cf. État de l'Angleterre en 1852, que j'ai ajouté a Y Mût. d'Angleterre, de M. Fleury, t. Il, p. 431-600.
LES CITÉS ANTIQUES
daires 5 , ayant un budget des recettes et des dépenses, des magistrats pour faire le cens, rendre la justice, veiller aux travaux publics, à la police, à la salubrité, à tous les intérêts enfin de la ville et du territoire, et prêts, si la main qui leur impose la paix se retire, à armer leurs milices et à les envoyer en guerre contre leurs voisins, qu'ils n'aiment pas plus que les grands États n'aiment ceux dont ils touchent les frontières*.
Si cette organisation municipale laissait peu de chose à
1. Nîmes avait dans sa dépendance vingt-quatre bourgs. Slrabon et Pline , 111 , 5. Cent soixante-dix-neuf villes de la Tarraconaise possédaient deux cent quatre-vingt-treize bourgs (Plin., H. JV., III, 3). Les bourgades des Carnes, dans les Alpes carniques, étaient dans la juridiction de Tergeste (Zuropt, Dccretum municipale Tergestinum); Calatia relevait de Capoue, Caudium de Bénévent (Bcckcr et Marquart , Handbuch der Rom. Àltenth., 111, p. 3.) C'était le principe grec : ainsi il n'y avait qu'une cité dans l'Atlique et dans la Laconie, bien qu'il y eût dans ces deux provinces plusieurs autres villes. Aussi les Grecs prenaient-ils volontiers le nom de la ville pour celui du territoire: AtjXiov h tri Tavaypqt.... iv KuÇtxt,! MéXkkto,... èv 'A<nrév8ci> Kdurrviov, clc. Etienne de Byzance, passim. Ces lieux secondaires, loci, s'appelaient en Italie fora, concilia- 6uia, vici, castella. Cf. lez Rubria (lex Galliœ cisalpin*) col. II, I. 1,
20, 63, 58, et Paulus, sent, recept., IV, 6,2. Les chefs-lieux étaient généralement appelés municipia ou oppida. La où il n'y avait pas de villes on dhisait le pays comme en Pannonic, en pagi , comme la Mcesie, en regioncs, les uns et les aulres subdivisés en «ci. Beckcr, ibid. On peut conclure de la loi Julia [tabula Heracleensis) que les seuls habitants des municipes, colonies ou préfectures pouvaient cire élevés au duumvirat ou au quatuorvirat, les plus hautes charges municipales (ligne 15,
21, 24), mais que les habitants des fora et des conciliabula pouvaient aspirer au décurionat (lig. 35, 45, 50, 54 , 50, 6i , 02).
2. Voyez dans Tac, //., I, 05, la violente haine de Lyon et de Vienne qui s'attaquent dès que les troubles de l'empire leur permettent de le faire impunément; et une bataille sanglante entre les gens de Nucéric et ceux de Poiizxoles, ld., i4nn., XIV, 17. Cicéron, dans un passage que nous avons déjà cité, ad Quint., I, 1, 11, montre tous ces petits États prêts à se déchirer si Borne ne leur imposait la paix. Tyr et Sldon étaient libres, Auguste fut obligé de leur ôter celte liberté (18 av. J. C.) à cause des séditions qui les désolaient. Dion Cassius, LXIV, 7. Néron rend aux Grecs la liberté; ils retournent aussitôt à leurs guerres iuleslines
V. ISOLEMENT DES CITÉS
faire au gouverneur, à moins qu'il n'eut le goût de se mêler à tout, elle faisait de l'empire, au lieu d'une société homogène, une réunion de petites républiques dont un grand nombre vivaient à des conditions différentes. Enveloppées par l'administration impériale, ces cités resteront unies tant que cette force de cohésion durera ; quand elle se sera affaiblie et brisée, tous les liens sembleront rompus, et Iqs barbares, malgré leur petit nombre, conquerront l'une après l'autre ces villes qui, n'ayant jamais mis en commun leurs intérêts ni leurs sentiments, n'y mettront pas davantage au moment décisif leurs ressources et leur courage.
Entre l'État et la commune, bien que celle-ci ne fût pas réduite aux insignifiantes proportions qu'elle a chez nous, il aurait fallu une division intermédiaire, une représentation politique de la province elle-même. Alors il se serait trouvé, au-dessous du gouvernement redouté qui siégeait à Rome, mais au-dessus des magistrats humbles et timides de chaque cité, des hommes parlant au nom de la province, c'est-à-dire au nom d'un intérêt considérable et que le gouvernement eût été forcé de prendre en très-sérieuse considération. Ces assemblées, sans doute, eussent été quelquefois gênantes, mais on ne s'appuie sûrement que sur ce qui résiste. Elles eussent sauvé le pouvoir de ses propres excès. L'institution eût été bonne; était-elle possible?
Les anciens n'étaient pas si ignorants qu'on l'a dit du système représentatif 1 . Si la race grecque n'a jamais voulu
. «il?uXiov crrdatv zpor./Or^oav, Pausan., VU, 17, 4. Aussi Yespasien les replace sous l'autorité d'un gouverneur en disant qu'ils ont désappris la liberté. ld., ibid.
I. Sur les idées. répandues chea les anciens, touchant un gouverne-
CONSTITUTION DES LYCIENS
sortir de ses petites cités 1 pour former un grand État, jamais non plus ses tribus n'oublièrent leur fraternelle origine, et, en signe de cette communauté de sang, elles eurent de certaines institutions nationales où la religion, les arts et le plaisir avaient plus de part , sans doute, que la politique, mais qui furent un lien entre les divers membres de la famille hellénique. Les amphiclyons de Delphes ne furent pas toujours réduits.à régler les affaires du temple et les Lyciens avaient un parlement véritable : « Gens sages, dit Strabon, dont les vingt-trois cités envoient des députés à une assemblée qui se tient dans une ville désignée à l'avance. Les plus considérables de ces villes ont chacune trois • voix, les moyennes deux, les autres une seule. Elles contribuent dans la même proportion aux dépenses publiques. L'assemblée commence par- nommer un chef de la confédération ; ensuite on procède à l'élection des autres charges du corps lyciaque. On y nomme aussi les juges de tous les tribunaux. Autrefois on y délibérait encore sur la guerre, sur la paix et sur les alliances; mais, aujourd'hui , cela ne peut se faire que du consentement des Romains, qui n'accordent un pareil droit qu'autant que les délibérations ont pour objet leur propre intérêt. Le nombre des magistrats et des juges nommés par chaque ville est en raison du nombre des voix \ »
ment mixte et pondéré, voy. Cic, de Rep. f I, 46; Tac, IV, 33,et M. Villemain, Disc, prelimin., en tête de sa traduction de la Républ. de Cicéron.
1. On a compté en Grèce, sans les Iles, quatre-vingt-dix-neuf États distincts dont trente, sous les empereurs, étaient libres. Kuhn, Beitrage s. Verf. des Ràm. Reichs, p. 125-129.
2. Strab. , XIV, p. 665. La Carie était organisée de la même manière: « Les canton? qui ont le plus de bourgs ont aussi dans rassemblée générale le plus de voix; leur association est connue sous le nom de Chrysaorcum. » Id. , ibid. , p, 660. « S'il fallait donner un modèle d'une belle
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Le corps Iyciaquo ne formait pas un exemple isolé. La Grèce, qui a été la grande école politique du monde, avait voulu , après avoir passé par tous les régimes , et comme pour ne pas laisser une seule épreuve qu'elle n'eût tentée, faire aussi l'essai du gouvernement représentatif. Commencée trop tard et au milieu de circonstances contraires , cette expérience échoua. Cependant l'éclat que jeta la ligue achéenne sur les derniers jours de la Grèce valut à ce système une popularité durable. La conquête achevée et affermie, les Romains laissèrent leurs nouveaux sujets renouer l'un après l'autre ces liens qu'ils avaient d'abord soigneusement brisés. Partout les confédérations se reformèrent; et si, politiquement, ces ligues nouvelles n'eurent pas même l'ombre de la liberté, du moins en conservaientelles le souvenir, et la réalité pouvait revenir un jour sous ces formes pour le moment mensongères 1 .
LaBithynie, la Cappadoce, l'Asie Pergaméenne eureut des assemblées générales qui se tenaient successivement dans les principales villes de la province. César réunit à Tarse les députés de toutes les villes de Cilicie'. Il est encore
république fédérative, je prendrais la république de Lycle. » Montesquieu. Espr. des lois , IX, 3. Je m'abrite derrière Montesquieu , car la Lycic Huit mal (Dion, LX, 17, et Suét., Claud., 25), et on en a accusé ses institutions. Voy. anssi Strab., XIII, p. 631, la tétrapole de Phrygie; et Grulcr, 1nscr. y n* 2056, pour la pentapole formée par Odessus, Mesembria, Tomi, Istriani, Apollonie.
1. Us Ioniens des trclre villes de l'Ionie (Eckhel , D. X., Il , p. 508 ; cl Strab., XIV, 639) se réunissaient toujours au Panionium, les Achéens, à jfcglum (Pausan. , Vil , 27) , les BéoUens a Coronéc (Boeckh , Corp. ùuc., I, p. 5 de l'introduction ; la ligue des Phocidicns subsistait (Pausan., X, 5), de même que le conseil ampbiclyonlquc (ld., ibid , 8). Adrien institua à Athènes, dans le Panhcllenion , une assemblée de tous les Grecs (Mullcr, Mginet., p. 157 et sqq. ; Bœckh , C. /. , n° 385; et Ahrens , de. Athen. statu).
2. Cilicuv civitales omnes Tarsum evocat.... ibi rébus omnibus prouncùc et finilimarum civitatum constituas.... Hirt., B. Alex , 66.
EN ORIENT ET EN OCCIDENT
fait mention au Digeste des assemblées des Thraces et des Thessaliens 1 , au Code d'un sacerdoce général de la Syrie et de la Phénicie , dans les inscriptions et les médailles , d'un pontife suprême, àp/iéptuç, élu par la province entière, xoivov 'Aoi'ocç.
Dans les régions occidentales le même usage fut souvent pratiqué par les Romains eux-mêmes. César convoqua ainsi en Espagne les députés de l'Ultérieure à Cordoue, et ceux de la Citérieure dans TarragoneV En Gaule, il réu-
1. Dig. , XXVII, tit. 1 , fr. G, § 14 : Gentium prxsidatus, puta Atiae Bithynix, Cappadocùr.... anle, cognoscendum de tï, quam de proprietale ret, D. Pius xoivcjj BedffdXtov rescriptit. Autre rescrit du même prince npo; xo xoivôv tcôv Bpâxwv, Dig. , XLIX, tU. I , fr. i, § I. Cf. Tile Live, XXXVI, 8; XLII, 38. Leur capitale était Larisse. Imperator Alexander communi eorum qui in Bithynia sunt, Gnecorum, Dig.,ibtd., fr. 25. Les prêtres tics temples communs, qui étaient aussi intendants des jeux sacrés dans les provinces , étaient élus chaque année, 'Aatapyai et apytepeï; , Strab. , XIV, 649. Cf. Bteck, Corp. inscript., n» 274 1 ; Eckhel, D. N., II , p. 621 . Ces fêles se célébraient alternativement dans les villes qui portaient le titre de métropoles , et où les inscriptions et un grand nombre de médailles montrent un apytépcv; t?.; 'A<t£<x; vaoû... év KuÇtxw (Bœckh, n» 3662), h n^i^ (n° 3410), tv Su.ûpvrj (n° 3211). On voit dans Eckhel, D. N., IV, p. 428 et sqq., sur des monnaies, xoivov 'Aaiac, Bciûuvta;, KiXixia^'Kpr.Tiiv, Kvirpiwv, ra).ai{ac, Maxcoovwv, «Êoivîxr,; (III, p. 353), ïupta; (ibid. , p. 249). Voy. aussi Mionnet , Description des médailles, t. I, p. 231, 417. Il est question au Code, V, 27, fr. I,de Phœniciarchùr tel Syriarchix ; au Digeste, XXVII, i, G, $ 14 , de *A<rtap/ia , B-.ôuvap/îa , KaTnraooxapxia , d'un TaXa-rap/r,; (Bœckh, n° 4014), d'un KpT.Ta&XTj; [ibid. , n° 2744), d'un IlovTâp/Tî; (t'6»*d., n" 4167), etc. Becker, III, I, p.27.0, Identifie l'àp/iépeu; et r'ATtapyTi;. Le Digeste, L, tit. v, 8, ne parle en effet que d'un seul sacerdoce dans les prbvinccs. Ces assemblées pro>inciales étaient formées de ervvcSpoi ou députés envoyés par chaque ville, comme nous l'avons vu pour la Lycie (voy. aussi Tile Live, XLV, 32), et qui délibéraient sur l'argent a fournir par chaque cité, sur l'érection des temples ou celle de statues dressées en l'honneur des gouverneurs romains (Tac, Ann., XV, 20, et Dion , LVI, 26). —Il y avait aussi a Rome des patroni provinciarum, ainsi les Marcellus pour la Sicile, les Calon pour Cypre. Cf. Orelll, n~ 629, 3058, 3063, 3G6I .
2. Les assemblées des Tu nié tans, dit Strabon, III , 242, se tiennent dans la ville d'Asta.
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nissait régulièrement chaque annûe les états généraux «lu pays, et Auguste, à son exemple, appela plus d'une lois autour de lui les députés des provinces qu'il traversait 1 .
Nous ignorons les droits de ces assemblées. Dans l'occident, César et Auguste leur donnèrent un caractère politique en les consultant sur les plus importantes affaires ; en Orient, elles ne paraissent avoir eu que des attributions religieuses. On voit celle de PAsie proconsulaire, tenue en 165, dans la haute Phrygie, nommer les asiarques, parmi lesquels le gouverneur romain choisissait celui qui devait remplir les fonctions honorables, mais ruineuses, de suprême pontife pour toute la province ; un passage de Strabon prouve que cette coutume existait déjà du temps de Pompée*.
Il y avait là certainement un germe qu'on aurait pu développer au grand profit des provinces et de l'empire.
1. Cassar, B. G., passim, et B. C , II, 19 ; B. IL, 42. L'assemblée générale de Cordotie se saisit du droit de commander dans la place, de retenir pour sa défense les troupes qui passaient, etc. — Auguste réunit en l'an 2S a Narbonne rassemblée générale des cilés transalpines ; Drusits réunit S Lyon une assemblée générale des quatre provinces pour la consécration du temple d'Auguste (Strab., IV, p. 192). Sur les assemblées provinciales des Gaules, voy. Lalerrièrc , Ilist. du droit civil de Borne et du dr»it français, t. Il„p. 311 et sqq. ; Améd. Thierry , Ilist. des Gaulois, L l! , p. 109; Hist. de la Gaule sous l'admin. romaine, X. 11,354 ; et un sa*a:>t mémoire lu a I Institut sur les arsemblées provinciales. — On trouve dans les inscriptions d'Orelli, n° 3149, un pr.rfor lletruri.v xv populorum. Il est question au n- 2 182 des tacra Etruruv ; et les fériés latines durèn ni jusqu'au iv e siècle. Lactance, Div. Inst., I , 21. — l'acarius, vocatis principibus insul.T[Corsic,r], consilium aperit. Tac, Ilist., Il, 10. l'nsénalusconsulte défend ne quis ad concilium sociorum referret , agendas apml senotum pro prœtoribus... grates. Id. , Ann. , XV, 22. La Sicile entière, communis Sictlia, décrète que des statues seront élevées à Verres. Cir., in Verr., II, 69,03.
2. Masson, de Aristid. Vtta, p. 95; Aristide lui-même, lÉpwv, IV, vol. I , p. 631 ;et Strab., XIV, p. (>49,05l. C'est une dignité très-baule, dit Philos, traie {Sophist. VHx, III». I, § 21), mais très-coûteuse , ûrcèp koHMv y^r (1 x(XT«i»y.
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Mais, pour être juste, reconnaissons que si, dans le monde grec et jusque parmi les barbares, surtout parmi ceux des Gaules, ces idées avaient cours , à Rome, elles n'étaient ni dans les esprits ni dans les mœurs, les droits politiques y ayant toujours été directement et personnellement exercés sans délégation. Le gouvernement provincial manquait donc d'un contre-poids utile, car le sénat n'avait point vu quel puissant instrument il négligeait, en ne tirant point parti de ces assemblées, qui existaient à peu près partout, pour placer le conseil à côté de l'action , une assemblée délibérante à côté du pouvoir exécutif. Et cependant la question en valait la peine, car l'empire mieux organisé, c'était le moyen âge de moins l .
Ces assemblées provinciales, dont nous avons péniblement cherché les traces dans le monde romain, ou disparurent, ou subsistèrent obscures et inutiles; tout au plus furent-elles acceptées et développées par l'Église, si l'on peut faire remonter jusqu'à elles l'origine des synodes provinciaux des évéques, de sorte que, si elles n'ont pas mis le régime représentatif dans l'État , elles l'auraient du moins mis dans l'Église.
Remarquons encore que leur'action fut si faible qu'elles ne parvinrent môme pas à faire de la province une personne publique, capable d'agir et de posséder. La province resta une simple division territoriale, et les gouverneurs, ces nubles personnages, si fiers, si impérieux, qui regardaient leur
I. Le désir de s'organiser manquait si peu aux Grecs d'Asie, qu'ils avaient donné des numéros d'ordre à leurs villes ; les unes étaient métropoles e t premières, les autres secondes , septièmes, etc. Ainsi Éphèsc était irpurr, naowv. tekhel, D. N.,l\, p. 521. Magnésie était I6ô6\m Aoia;. ld., i bul, p. 627 ; Aspende, tpirr, xtiv Ixtï Ja Cilicic). Philostr., Vita Apoll., I, lû. Malheureusement tout cela n'était qu'une affaire de vanité, et cette organisation ne réglait que les droits de préséance aux jeux et aux fêtes de la province. Cf. Eckhel, D. JV., IV, p. 288.
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commandement comme un exil quand ils ne le regardaient pas comme un moyen de refaire leur fortune ruinée par les plaisirs ou l'achat d'une charge 1 , ne trouvèrent autour d'eux que faiblesse et servilité, parce qu'il n'y avait nulle part l'union qui donne la force, ni la dignité qui natt du sentiment du droit qu'on veut et qu'on peut faire respecter.
Il y a quelque part dans Plutarque un mot énergique : parlant des Asiatiques, il les appelle les peuples qui jamais ne savent dire non. D'un bout à l'autre des vastes domaines de la république , si ce n'est dans les gorges inaccessibles où quelques montagnards abritent encore leur liberté, il ne se voit plus de nation qui sache prononcer ce mot-là. Anesi, malgré ces formules et ces traités, malgré tous ces privilèges que j'ai si longuement énumérés, il n'existe, à vrai dire, qu'une condition dans les provinces, celle de sujets, mais couverte par un beau nom , celui de justice, jus, qui domine toutes les relations de Rome avec les provinciaux. Quand Pline parle d'une ville, il ne dit rien de plus que le tribunal d'où elle relève, où elle vient demander le droit, jura prtere. Il y en a un autre encore qui exprime le grand bienfait de celte domination et qui l'excuse, pax romana; cette paix romaine, qui rapproche les nations et confond les langages, véritable divinité de l'empire, à laquelle les plus grands princes, Auguste, Yespasien, Trajan, élèveront des temples, et dont les peuples honoreront par de sincères hommages l'immense majesté, immensa romanœ pacis majesta**.
I. Cic, ad AU., 11, 16 et toutes ses lettres datées de Cilicie. ?. Egere, forts esse Gabinium; sineprorincia stare non posse. Cic, in Pis., 6.
3. Pline, H. S., XXVII, 1. Sous l'empire, maintenir l'ordre public fut la grande préoccupation des gouverneurs. Tibère ne voulait entendre parler d'aucun désordre. Voyez aux Actes des apôtres l'effroi des gens d'E-
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J'ai «lit quel était le droit ; voyons le fait.
Appien , rappelant le traité favorable accordé par (iracchusaux Celtibériens, ajoute : « Mais quand le sénat accorde des privilèges à quelque peuple, il y met toujours cette condition, que ces privilèges n'auront de force qu'autant qu'il plaira au peuple romain 1 . » En d'autres termes, malgré les distinctions que nous avons établies, il n'y avait qu'une chose dont les provinciaux ne pouvaient jamais douter, c'était de l'autorité absolue de Rome et de l'omni potence du proconsul, son représentant'; de sorte que leur condition dépendait bien moins des lois que du caractère de l'homme qui venait chez eux exercer le droit du glaive. Était-il intelligent , honnête et bon? la province prospérait ; dur, avide? elle gémissait sous la plus révoltante oppression.
«« Les villes, écrit Cicéron à son frère, gouverneur de la province d'Asie , ne contractent plus de dettes. Plusieurs se sont vues par vos soins soulagées de l'énorme fardeau des anciennes ; nombre de cités presque désertes vous doivent leur renaissance. Plus de séditions, plus de discordes populaires. L'administration revient aux mains de la classe éclairée 5 . La Mysie est purgée de brigands; par toute la province les meurtres sont réprimés et la paix est affermie ; la sécurité est ramenée sur les chemins et dans les campagnes, et qui plus est dans les villes et dans les temples, où le vol et le pillage s'exerçaient avec plus d'audace encore
phèse à la suite d'un tumulte exci lé par le» prédications de saint Paul. Sous Néron une émeute ayant eu lieu à Pouzzoles mfer ordinem plebemque. Une cohorte prétorienne y fut envoyée, cujus terrore et paucorum supplicio, rediit oppidanis concord ta. Tac, Ann., XIII, 48.
1. A(ô(>>?i S' t pouWi tô; Toîot;5e Scopect;, àsi itpoaTiQeïaa , xvpt'a; iacaQat uixpi; àv oùxri xoi iqi Sr,|ju«> àoxïj. App., H., XLIV.
2. Prvtor improbus eut nemo intercedere possit. Cic, in Verr., II, 12.
V. UN MAUVAIS GOUVERNEUR
et de succès. Les charges et les tributs sont plus équitablcment répartis. Votre personne est toujours accessible. Le pauvre et le faible sont admis à votre tribunal et dans votre demeure. Rien enfin dans vos actes n'est dur ni blessant Pendant trois années vous avez gouverné l'Asie sans qu'aucune des nombreuses tentations qu'offre cette province, ni les tableaux, ni les meubles précieux, ni les rares étoffes , ni l'attrait de la beauté , ni l'appât des richesses , vous ait fait un seul instant oublier la sévérité de vos principes. »
Dans ces éloges , qui n'étaient que des conseils déguisés, Gicéron traçait le portrait d'un gouverneur tel que la république en a bien peu connu ; ailleurs il a montré ce qu'étaient la plupart des maîtres du monde, en immortalisant l'infamie d'un d'entre eux
Le préteur Dolabella partant pour la Cilicie, sa province, emmena avec lui comme lieutenant C. Licinius. A Sicyone, en Achaïe, Licinius demande de l'argent au premier magistrat de la ville, et sur son refus il l'enferme dans une chambre, où il fait allumer un grand feu de bois vert et humide ; puis il se dédommage en enlevant dans toute la province les plus belles statues et les meilleurs tableaux. A Athènes il pille , de compte à demi avec son préteur, le temple de Minerve , et à Délos celui d'Apollon ; à Chios , à Érythrée, à Halicarnasse , à Ténédos, à Aspende de Pamphylie, tout le long de sa route, mêmes rapines. Samos avait un temple vénéré de l'Asie entière; il pille et le temple et la ville. Les Samiens se plaignent au gouverneur d'Asie ; on leur répond que c'est à Rome qu'ils doivent porter leurs griefs. Perga avait une statue de Diane toute
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couverte d'or, il l'arrache; Milet lui donne pour l'escorter un de ses plus beaux navires, l'un des dix quelle devait à la république, il le garde et le vend. A Lamsaquc , il veut ravir la fille du premier citoyen de la ville; son père , son frère osent la défendre; dans la lutte un licteur est tué. Liriuius se saisit de ce prétexte, les accuse tous deux d'attentat à sa vie , les cite tous deux devant le gouverneur, intervient au procès, à la fois comme témoin et comme juge, et le père et le fils ont la tête tranchée sur la place publique de Laodicée. Cependant il n'avait encore aucune charge publique; que fut-ce quand Dolabella l'eut pris pour proquesteur! La Milyade, la Pamphylie, la Lycie, la Pisidie, furent accablées de réquisitions de blé, de cuirs, de sacs , d'habits de matelots : il est vrai qu'il avait des dispenses pour tous ceux qui les pouvaient payer. Dolabella lui-même accusa son proquesteur d'avoir réalisé un bénéfice de 2 5«7 000 sesterces; aussi fut il en état d'acheter la préture.
Après avoir pendant une année vendu à Rome la justice, il partit pour la Sicile, la province la plus voisine et d'ordinaire la plus doucement traitée, parce qu'elle était remplie de citoyens. Avant même de débarquer, il cite un habitant d'Halésa pour une succession, et celui-ci ne se tire de ses mains qu'au prix de 1 100 000 sesterces, de ses plus beaux chevaux et de tout ce qu'il avait d'argenterie et de tapis précieux. D'autres affaires semblables lui rapportèrent jusqu'à quarante millions de sesterces. 11 vendait tout, la justice, les charges; se jouant des lois, de ses propres édits , de la religion , de la vie , de la fortune , et surtout de la résignation des provinciaux. Pendant trois ans, pas un sénateur des soixante-cinq villes de la Sicile ne fut élu gratuitement. Une fois, pour un mince profit, il retrancha un mois et demi de l'année , déclarant que le jour des ides de janvier était le jour des calendes de mars,
V. EXACTIONS
Un juge do Centuiipa avait prononcé contrairement à ses désirs; il cassa son jugement, lui défendit de siéger au s»>nat de sa ville, de paraître dans les lieux publics, et déclara qu'il ne lui donnerait action pour aucune affaire , qu'il ne l'autoriserait pas à poursuivre pour injure quiconque l'aurait frappé. Les habitants d'Argyra, trop lourdement imposés, osèrent réclamer ; leurs députés manquèrent périr sous les verges, et la ville paya au préteur, en outre de ses dîmes, quatre cent mille boisseaux de blé et soixante mille sesterces. A Etna , ses agents arrachèrent aux laboureurs, en outre de la "dîme, trois cent mille boisseaux; à Léontium, à Herbite, quatre cent mille 1 . Comme Darius ou Xerxès, il donnait des villes à ses amis : Lipari à un compagnon de table, Ségeste à la comédienne Tertia , Herbite à Pippa, le scandale de Syracuse. Aussi ces exactions dépeuplèrent les campagnes. A son arrivée, il y avait sur le territoire de Léontium quatre-vingt-trois fermes; la troisième année de sa préture, il n'y en avait plus que trente-deux ; à Motyca, le nombre était tombé de cent quatre-vingt-huit à cent un; à Herbite, de deux cent cinquante-sept à cent vingt; à Argyrone, de deux cent cinquante à quatre-vingts. Dans toute la province, plus de la moitié des terres labourables furent abandonnées; il semblait que la guerre et la peste, tous les fléaux réunis, avaient passé sur l'Ile. Et lui, couché dans sa litière sur des roses de Malte , une couronne de fleurs sur la tète, une autre au cou , il traversait, au milieu de muettes malédictions, ces campagnes désolées
1 . Pison renouvela dans la Macédoine , la BéoUc , la Chersonèse et à Byzancc, les exactions de Verres au sujet des blés: Unus œstimalor , unus tenditor, totain provineia^per tnVnntum, frumenti omnis fuisti. Oie , in Pis., 35.
2. I.a Sicile écliappa celle fols a un impôt dont Fonléius frappa sa pro-
RAPINES
Pour les approvisionnements de Rome, il avait reçu du trésor trente-sept millions de sesterces; il garda l'argent et envoya les grains qu'il avait volés. Pour sa maison, les provinciaux devaient lui fournir des vivres, que le sénat payait 1 . Le blé valait deux ou trois sesterces , il en fixe le prix à douze, exige cinq fois plus qu'on ne lui en devait, puis s'en fait donner la valeur en argent*.
Un autre fléau pour les provinces, c'est que Licinius était artiste, antiquaire, amateur de toute curiosité et de toute belle chose. Malheur à l'hôte qui le recevait; il était dévalisé. Un jour il passe près d'une ville située sur une hauteur et qui avait jusque-là échappé à ses rapines. Il arrête sa litière au pied de la montagne, se fait apporter toute l'argenterie du lieu, choisit ce qui lui plaît, remporte, et charge le magistrat de donner à ceux qu'il dépouille quelque menue monnaie qu'il ne lui rendit même pas. Le roi de Syrie, Antiochus, traverse sa province avec de magnifiques présents qu'il destinait au Capitole, il les lui enlève; le roi se plaint, proteste, mais n'obtient pas plus justice que le dernier des provinciaux. Pendant huit mois, nombre d'orfèvres travaillèrent dans le palais d'Hiéron, seulement pour rajuster et repolir les ouvrages d'or qu'il avait volés, et la douane de Syracuse constata que, par ce seul port, il avait, en quelques semaines, fait sortir de l'ile des objets valant douze cent mille sesterces. Notre préteur faisait aussi une collec-
vinrc, la Narbonaise. Il a*ait mis un droit sur 1rs vins à l'entrée des villes et à la sortie de la province, quatre deniers par amphore à Toulouse, trois victoriats à Crodune, six deniers à la sortie. Cic, pio Font., 8.
1. On appelait cela rasarium. Le sénat donna a Pison dix-huit millions de sesterces, quasi tasarii nomme. Cic, in Pis., 35.
2. Les Siciliens demandèrent, pour échapper aux exactions du blé estimé, qu'on leur permit de fournir gratuitement le blé de la maison du préteur. Cf. Cic, in Ferr., III, 86, Frumenlum.,.. gratis dare,... hoc..,, aratoribus.... petendum fuisse,
V. VIOLENCES
tion d'antiques, et pas une coupe, pas un anneau, surtout pas une statue remarquable, ne lui échappaient. La Diane de Ségeste et la Cérès d'Enna étaient l'objet de la dévotion générale ; de Rome même on venait sacrifier à leurs autels. A ce titre, elles méritaient de figurer dans ses jardins ou son musée, il les enleva. Presque toutes les statues que Scipion avait renvoyées de Carthage aux Siciliens leur furent ainsi une seconde fois ravies.
On était au plus fort de la guerre contre les esclaves. Les pirates couvraient la mer; il équipa une flotte; il demanda aux villes des navires, des matelots, des armes, des provisions, mais pour tout vendre, vivres, congés, exemplions de service ; et l'on put voir des soldats romains réduits à se nourrir, au milieu de la plus fertile province, de racines de palmier. La première fois que cette flotte, vide de soldats et d'armes, sortit du port, elle fut battue, et ce gardien sévère de l'honneur du drapeau fit frapper de la hache tous les capitaines. Ses licteurs vendirent encore aux parents la grâce de tuer d'un seul coup les victimes. Un dernier fait résumera tous les autres. Un citoyen romain, Gavius, faisait le négoce à Syracuse, il le iette dans les Lautomies; Gavius s'en échappe, court à Messine, annonçant qu'il va à Home accuser le préteur; mais celui-ci l'arrête, le fait battre de verges par tous ses licteurs à la fois, puis il ordonne que sur le rivage, en face de l'Italie, en face des lois et de la liberté, on dresse une croix et qu'on l'y attache. Au milieu des tortures, dans les angoisses de la mort, le malheureux ne poussait pas un gémissement, ne jetait pas un cri; seulement on l'entendait répéter : Sum ci vis romanus, et le préteur qui lui criait : « Vois de là-haut l'Italie! vois ta patrie! vois les lois et la liberté 1 ! »
1. Ex cruce lialiam cernere.... in çonspectu legum libertatisquemotatur. Ycrr., V, 00.
VERRES
Ce Caïus Licinius s'appelait aussi Verres , et ce nom est celui du plus avide concussionnaire que l'histoire connaisse , je le sais ; mais j'ajoute , ou plutôt Cicéron le dit lui -môme, que les gouverneurs coupables étaient nombreux, impunis; ef Verres ne fut possible que parce que cent autres l'avaient précédé; entre eux et lui, il y avait à peine la différence du moins au plus. « Combien, s'écrie l'orateur, n'y a-t-il pas eu de magistrats prévaricateurs en Asie, combien en Afrique, combien en Espagne, combien dans la Gaule, en SardaigneM » Plusieurs furent accusés, quelques-uns condamnés, comme Dolabella et Calidius, qui payèrent chacun une amende de trois millions de sesterces ; « Misère, disait Calidius, pour laquelle je ne comprends pas qu'on puisse honnêtement condamner urt ancien préteur. » Mais le plus grand nombre échappait, car le successeur d'un magistrat accusé étouffait les plaintes des provinciaux , arrêtait les témoins, priait, menaçait, et, par la crainte d'une nouvelle tyrannie, faisait garder sur l'ancienne un prudent silence*. « Les droits de nos alliés ! dit Cicéron , mais il ne leur est même pas permis de déplorer leurs malheurs 3 . » Quelquefois la province se désarmait à l'avance par ses lâches flatteries. Verrès n'eut-il pas des statues dans toutes les villes de Sicile, un arc de triomphe à Syracuse avec le titre de Sauveur, et des statues équestres à Rome même, érigées, disait l'inscription, par la reconnaissance des Siciliens*?
1. Toi homines in Âsia nocenies, lot in Africa, tôt in Uispania, Gallia, Sardinia, tôt in ipsa Sicilia. Vert., U, 65.
2. Voyez dans les Verrines quelles entraves Métellus, homme intègre cependant, apporta aux investigations de Cicéron. A coup sûr, un homme moins actif, moins dévoué, moins avide d'une cause qui devait avoir tant de retentissement, y eût renoncé. I, in Verr., I, 10.
3. Hoc jure sunt soeii ut Us ne deplorare quidem de suis liceat. Verr.y 11, 27.
4. Pison aussi se fit élever des statues dans ses provinces. Cf. Cicéron,
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Verres, cependant, n'avait pas épuisé tous les genres d'exactions, un consul, Manius Aquilius, vendit à Mithridate V la Phrygie*. Pour deux cents talents, un autre gouverneur, Pison , reconnut aux Apolloniates le droit de ne pa> payer leurs dettes'. II est vrai qu-'il laissa ensuite agir les créanciers. Il vendit plus cher, trois cents talents, au roi Cotys, la tête d'un chef thrace, venu près de lui comme ambassadeur. Sous prétexte de fabriquer des boucliers et des armes, il réunit tous les troupeaux de sa province et les vendit. Dans son armée, tous Ifs grades, jusqu'à celui de centurion, étaient à l'encan. Flaccus faisait payer aux villes d'Asie l'entretien d'une flotte qui n'existait pas; Fontéius mettait à son profit un impôt sur les vins de la Narbonaise et Émilius Scaurus , en menaçant de la guerre un prince arabe , lui arrachait trois cents talents \
Ces exactions dataient de loin. Au temps de la guerre de Persée,on avait vu les consuls et les préteurs piller à l'envi les villes alliées, et en vendre les citoyens à l'encan ; ainsi à Coronée, àllaliarte, a Thèbes, à Chalcis. La stérile Attique
in Pis., 38. Aussi les Siciliens dcmandèrcnt-ils au sénat qu'il leur fût défendu d'élever des statues à leurs gouverneurs avant qu'ils Tussent sortis de charge.
App., B. M
2. *Cic, in Pis., 35. C'était le fils d'un autre Pison qui, pendant la guerre sociale, avait fait des gains énormes a Home même, sur la fabrication des armes. Cic, in Pis., 36.
3. Cf. pro Flacco et pro Fnnteio. Pison imposait tout. Singulis rébus quveumque rentrent certo portorio imytnito. In Pis., 30. Voyez le résumé que fait Cicéron de l'administration de ce gouverneur : Achaia exhausta ; Thessalia vexata; laceratx Aihen.r ; Vyrrachium et Apullonia exitianila; Ambraeiu direpta ; Partini et Bullienses Ulusi; Epirus excisa; Locri, Phocii> Bosotii exusti ; Acarnania , Amphilochia , PerrUcrbia, Athamanumque gens icndita; Maccdowa condonata barbaris ; Aïtolia omissa ; Dolnpes finitimique mentani oppidis nique ayris exterminati. In Pis., 40. Il répèle ces accusations dans le Pro domo.
Joseph, Atit. Jud,, XIV, 5, S h
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fut condamnée à fournir cent mille boisseaux de blé. Abdère en donna cinquante mille, plus, cent mille deniers; et, comme elle osa réclamer auprès du sénat^JIostilius la livra au pillage, décapita les chefs de la cité, et vendit toute la population. Un autre préteur, Lucrétius, plus coupable encore, fut accusé h Rome. « II serait injuste, dirent ses amis, d'accueillir des plaintes contre un magistrat absent pour le service de la république »; et l'affaire fut ajournée. Cependant Lucrétius était alors près d'Antium , occupé à décorer sa villa du produit de ses rapines, et à détourner une rivière pour la jeter dans son parc. Il fut moins heureux une autre fois ; on le condamna à une amende d'un million d'as; puis le sénat donna aux envoyés des villes quelques milliers d'as en présent, et tout fut dit l .
Quand Cicéron prit possession de son gouvernement de Cilicie, qu'Appius venait de quitter, il ne trouva partout que populations éplorées et gémissantes: « on eût dit qu'une béte féroce, non un homme, avait passé par là ». Cependant, de cette province ruinée , abîmée à ne s'en relever jamais, il sut tirer lui-même en douze mois, suivis legibus, deux millions deux cent mille sesterces *.
I. Un autre genre d'exactions pesait sur les alliés : à chaque victoire les généraux exigeaient d'eux des couronnes d'or. Les consuls qui commandèrent en Grèce et en Asie, de 200 à 188, se firent donner six cent trente-trois couronnes d'or, ordinairement du |>oids du douze livres; et ft'ils vouaient durant les combats des jeux ou des temples, ils n'oubliaient pas de prélever dans leurs provinces les fonds nécessaires. Avec l'argent fourni par les alliés, Fulvius et Scipion célébrèrent des jeux qui durèrent dix jours. L. XXXIX, 22. Athénée, frère d'Altale, donna, en 18(5, au sénat, une couronne d'or du prix de quinze mille pièces d'or. Les Élolicns offrirent à Fabius une couronne de cent cinquante talents. Polybe, XXII, 13.
?. Ep. Fam., Y. 20. Dans cette lettre il est question de complaisance! que nous appellerions aujourd'hui d'un autre nom. Cependant Cicéron avait pris pour modèle l'intègre Mucius Scaîvola.
V. GÉMISSEMENTS DES PROVINCES
Par ce que le plus honnête homme put faire sans blesser les lois, et par ce qu'il excuse, jugeons de ce que les peuples souffraient : « Il demande de l'argent au magistrat du Sicyone;je no lui en fais pas un crime, d'autres en ont demande'' comme lui. Le magistrat n'en donnant pas, il le punit, cela est odieux; mais cela n'est point sans exemple ». Vous avez affiché dans votre province que vous étirz à vendre, et ceux-là l'ont emporté sur vous qui vous ont le mieux payé. Eh bien , je vous le passe. Peut-être quelque autre a-t-il fait comme vous Vous avez condamné h Syracuse un homme qui était à Rome; mais je ne m'arrête pas à cela, car on peut recevoir une déclaration contre un absent, aucune loi, dans les provinces, ne s'y oppose 3 . » Ailleurs aussi, il accepte sans trop se plaindre les exactions que les préleurs commettent sous prétexte du blé qui leur est dû; pratique, ajoute-t-il, fort en usage en Espague et en Asie, que l'on peut blâmer, mais que l'on ne saurait punir. Cependant, à force d'énumérer ces crimes et d'entendre le consul Hortensius répéter qu'ils ne sont pas nouveaux, que d'autres ont agi ainsi , ont fait pis encore*, il s'anime luimême et trouve ces belles paroles: « Nos provinces gémissent, les peuples libres se plaignent , les rois crient contre notre avidité et nos injustices. Jusqu'aux rives lointaines de l'Océan , il n'y a pas un lieu si obscur, si caché qu'il soit, où n'aient pénétré les dérèglements et l'iniquité de nos concitoyens. Ce n'est plus la force, ce ne sont plus les armes,
In Verr., I
2. Forriian aliquis aliquando ejus modi quippiam feeerit. Verr., Il, 32.
3. /oui., Il, ||, Tels étaient l'incertitude des règle» et l'arbitraire laissé aux gouverneurs, que leurs édits pouvaient varier, méurc sur celte importante question : les (irecs pourront-ils être jugés d'après leurs lois ou d'après la loi romaine !
4. t'eatte altos..., fecerunt alii alia ouaro muila. l'err., 111, 88.
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ni les guerres des nations qui pèsent aujourd'hui sur nous , mais leur deuil, mais leurs larmes et leurs gémissements.... Qu'on dise encore que cet homme a fait comme d'autres : sans doute il ne manquera pas d'exemples; mais si les méchants s'appuient sur les méchants pour échapper à la justice, je dis qu'à la fin la république aussi trouvera sa ruine. »
Les gouverneurs volaient en grand, et dans cette curée des provinces, ils laissaient à leurs subalternes bien des profits encore honnêtes. Celui-ci abandonnait à ses lieutenants le choix des quartiers d'hiver, dont les villes achetaient à grands frais l'exemption 1 ; tel autre, à ses tribuns, le soin de veiller aux réparations des routes qu'on ne réparait pas, ou qu'on réparait mal, si l'on savait s'entendre avec les inspecteurs des travaux. Il n'y avait pas jusqu'aux affranchis, jusqu'aux esclaves du préteur, devant lesquels il ne fallût s'humilier et dont on n'achetât bien cher la faveur. Quand Verres eut jeté en prison les capitaines syracusains, leurs parents accoururent pour recueillir au moins leur dernier soupir; mais Seslius le licteur était là, mettant un prix à chaque larme, tarifant chaque douleur. Pour entrer, il faut tant; pour introduire des vivres, tant. Personne ne refusait. « Mais combien donneras-tu pour que, du premier coup, j'abatte la tète de ton fils, pour qu'il ne sente pas la hache, pour que je ne le fasse pas souffrir? Combien pour ensevelir son cadavre, au lieu de le jeter aux bêtes? - On payait encore 1 .
Après le gouverneur et les agents venaient les publicains, autre tyrannie plus dure que la première. Celle-ci, en gé-
I. Magnas pecunias dabant.... Cypre donnait annuellement, pour cela seul, deux cents talents atliques. Cic, ad AU., V, 21.
•2. Voyez l'effroyable situation de l'Asie pendant la dernière guerre contre Milhridatc : ?r t v à^TjTOi xal imcrcoi 5u<m»xîat xot-
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néral, ne frappait que les communautés ; la seconde atteignait les individus, même les plus obscurs.
Si du moins elles se fussent Tune l'autre combattues ! Mais presque toujours il y avait accord entre elles. Quand, par miracle, les publicains ne demandaient rien au delà de ce qui leur était dû, un gouverneur cupide leur forçait la main, et les associait à ses rapines, afin d'augmenter ses chances d'impunité 1 . Si le gouverneur était intègre, c'étaient les publicains, surtout depuis qu'ils étaient juges à Rome, qui menaçaient, qui entraînaient. La probité devenait un crime. En l'année 92, le stoïcien Rutilius, ancien consul, et l'un des plus vertueux citoyens de ce temps, osa prendre, contre les publicains, la défense de la province d'Asie, où il avait été questeur sous Mucius Scœvola. Son administration et celle de son général y avaient laissé de tels souvenirs que tous les ans on célébrait en leur honneur une féte Mvcia, la fête de l'intégrité et de la sagesse. Les publicains, offensés de cette intervention , lui intentèrent aussitôt une action de péculat et furent à la fois accusateurs, témoins et juges. Malgré Mucius Scaevola, malgré Crassus et Antoine, malgré tout ce qu'il y avait encore de citoyens honnêtes, il fut condamné, et mourut à Smyrne, en exil*.
Dès le temps de la seconde guerre punique, les publicains se faisaient craindre du sénat. Un siècle avant Verrès, c'était une opinion reçue que, là où ils étaient, le trésor
Tifxôv imô tûv TeXwvûv xat tûv oavïwjTùiv TropOouiuvTjv r.ai àvgpa no 5tÇo{ievr,v imrpaTxeiv tfiio jùv ulov; eOîtptTteî; bvy*téç,a.<; tt rcapOevov; , or.jioaia 6' àvaOr l{ xaTQt , ypa?à; , UpoOç àvSpiâvta; àvayxaÇojuvtov. Plut., Lucull., 20.
1. Voyez l'accord entre Verrès el les fermiers de la douaueeldcladlin-, dans les Verrinet, in Verr., II, 70, 75.
2. Diodorc, XXXVII, 5. Val. Max., VI, 4, 4. Llv., Ej>., 70. Vell. Pat , II, 13.
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était lésé ou les sujets opprimés 1 . Cicéron, leur grand ami, disait lui-môme : « Si on ne leur résiste, il faudra voir périr ceux que nous devons défendre » ; et il montre cet esprit de corps allant jusqu'à former une conjuration permanente: « C'était pour eux, disait-il, une règle invariable que celui qui avait jugé un chevalier digne d'essuyer un affront, devait être jugé par tout l'ordre digne d'éprouver une disgrâce 3 . » Et ailleurs: « Pour contenter les publicains sans ruiner les alliés, il faut une vertu toute divine* *. Il est curieux de trouver les publicains faisant servir à leur intérêt les idées nouvelles, et niant, au nom des doctrines d'Evhémère, la divinité des dieux, pour se donner le droit de lever l'impôt sur les terres côpsacrées. Un prêtre d'Amphiaraus réclamait l'immunité : « Paye, dit le publicain, ton dieu n'est qu'un homme*. »
Quand les provinciaux avaient répondu à toutes les exigences des gouverneurs, de leurs agents et des publicains; quand ils avaient payé tous les impots, fourni toutes les corvées, satisfait à toutes les réquisitions 3 , ils n'en avaient pas fini avec l'avarice romaine; il fallait encore recevoir avec de grands et coûteux honneurs les nobles qui traversaient leurs villes; entretenir par des dons renouvelés le
1. Ubi publicantts est, ibi aut jus publieum vanum, aut libertatem sociis nullam esse. T. Liv., XLV, 18.
2. Retincbatur hoc tum, nescio quomodo, quasi communi ennsilio ab illis diligenter, ut, qui unum equitem ronianum contumelia dignum putasset ab universo ordine malo dignum judicaretur. In Verr., III, 41.
Lettre à Quint., 1,1, IL
4. Cic, de Nat. 2)eor., III , 1» : Negabant immortales esse ulhs qui aliquando homines fuissent.
5. L'État fournissait les chevaux et les lentes; mais les villes devaient l'hospitalité. Il leur fallait aussi fournir des moyens de transport aux lieutenants soudainement envoyés par le général, aux sénateurs en légations llbros,eic. f.f.LIv., XLIL L
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zèle des patrons; prévoir de loin les élections et gagner d'avance le futur élu. L'édilité menait à la préture, au consulat. C'était à qui s'attacherait les édiles en leur faisant, pour les jeux qu'ils devaient au peuple, les plus magnifiques présents. La province d'Asie dépensait pour cela seul chaque année deux cent mille sesterces 1 ; et quelquefois, afin d'ajouter aux plaisirs du peuple-roi, un gouverneur envoyait aux édiles ses amis, comme Pison à Clodius, six cents provinciaux pour combattre et mourir sous la dent des lions et des panthères *.
Ce n'était là que le malheur d'un petit nombre ; l'usure pesait sur tous. Dans la Narbonaise, il ne se remuait pas un écu sans un citoyen romain; il ne circulait pas une pièce d'argent qui ne fût portée sur les livres des négociants dont la province était remplie; toutes les affaires étaient entre leurs mains 8 , et ils avaient pour l'usure une si vieille expérience, qu'il n'y a pas à s'étonner si le taux légal était de 12 pour 100. Si 1 intérêt, même quand le créancier était Bru tus, montait à 48 pour 100*. Les Allobroges devaient à Fontéius, ou à ses prête-noms, trente millions de sesterces R ; nous avons vu Apollonie donner deux cents talents pour ne pas payer ses dettes. Presque toutes les villes de la Carie étaient débitrices d'un certain Cluvius de Pouzzole; Salamine en Cypre ? de Scaptius, prête-nom de Brutus. Ce Scaptius, pour se faire payer, se fit donner par le gouverneur le
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commandement d'un corps de cavalerie en Cypre, enferma le sénat de Salamine dans sa curie, et l'y tint si longtemps, que cinq sénateurs moururent de faim 1 . Qu'était-ce, il est vrai, que le sénateur d'une ville alliée? qu'était-ce que le plus recommandable des provinciaux, même à coté du dernier et du plus misérable des citoyens'? Toutes les taxes de la Cappadoce, plus de trente-trois talents par mois, ne suffisaient pas à payer les intérêts de l'argent que Pompée avait prêté à Ariobarzane , et Ariobarzane avait encore d'autres créanciers, Bru tu s surtout, qui le pressait impitoyablement et qui lui arracha cent talents en un an. Aussi, disait Cicéron, il n'y a pas de roi plus pauvre ni de royaume plus misérable. Celui de Bithynie n'était pas moins obéré. Pour en tirer quelque chose, ses créanciers, tous chevaliers romains, députés du sénat, généraux, etc., le forcèrent de ravager la Paphlagonie, au risque d'attirer sur lui une guerre terrible \ Quelques années plus tôt, au temps de l'invasion des Cimbres, Marius lui avait demandé quelques troupes auxiliaires ; le roi lui répondit : « La Bithynie est déserte et ruinée. Mes sujets! demandez-les aux publicains, qui les ont réduits en servitude et les ont emmenés ça et là, dans vos provinces-*. » •« Où sont, s'écrie Cicéron , les richesses des nations maintenant réduites à l'indigence? Qu'avezvous besoin de chercher, quand vous voyez Athènes, Per-
1. Sur l'oppression des provinces par les usuriers. Cf. Justin, XXXVIII, 3,7; App., B. M. t et Cic, Ep. fom., XIII, 66. Sardes devait de grosses sommes à Annéius (XIII, 55); Nicée, huit cent mille sesterces a Pinnius (XIII, Gl ) ; Parium à' un autre. La loi Gabinia défendit aux alliés d'emprunter à Rome, niais on obtenait avec la plus grande facilité des décrets du sénat qui dispensaient de la loi. Cf. Cic, ad AU., VI, l.
App., B
4. Toù; rcXttouç xûv BiOvvùv vito tûv STjfioatwvûv ôtapiWYévTot; îov- Xtviiv iv taï; l«otpy(ouç. Diod., XXXVI, 3.
224 & v - RELATIVES AUX PROVINCES.
game, Cyzique, Milet, Chios, Samos, l'Asie entière, l'Acliaïe, la Grèce et la Sicile , enfermées dans les villas dont se couvrent nos campagnes? »
Ce n'est pas que les lois manquassent pour la protection des provinciaux. La répression des exactions commises par les gouverneurs avait même été l'occasion d'une révolution judiciaire à Rome. Dans l'origine , les sujets n'avaient de recours qu'auprès du sénat qui, le plus souvent, étouffait l'affaire. Mais en 149, le tribun Calpurnius Pison provoqua l'établissement d'un tribunal permanent, auquel fut déféré le droit jusque-là exercé par le peuple seul , déjuger les concussionnaires 1 . Les alliés ne pouvant accuser euxmêmes, il leur fallait trouver un citoyen romain qui consentît à parler pour eux. Si la cause prêtait, si l'occupé avait des ennemis, ou seulement s'il se trouvait un jeune noble ayant besoin de faire un peu de bruit pour attirer sur son nom les yeux du peuple, ils avaient bieu vite un patron. Alors l'action s'engageait, et le Forum retentissait des accents indignés de l'orateur, qui n'avait point assez de colère pour les violences de l'accusé , assez de larmes pour la misère des provinciaux. Le coupable était condamné, surtout si ce jour- la sa condamnation était utile à un parti ou à un personnage puissant; mais avant le prononcé de la sentence , cet homme , qui s'était joué de la vie, de l'honneur, de la fortune des alliés, partait pour les délicieux ombrages de Tibur ou de Préneste, laissant aux plaignants quelques sesterces en indemnité*. C'était un
1. Clc. 11 , in Fcrr., 111 , 84 ; IV, 25. Brut., 27, de Offic. Il , 21. La loi Junia.vers 125, aggrava la pénalité fixée par la loi Calpurnia ; les lois Acilia (époque incertaine), Scnilia ontrc I0G et 100), modifièrent la procédure. Cf. Klcnze, Frogm. legis Servilité repelundarum , et Waller, Gesch. der Rùmischen rechts, t. Il, p. 439 ctsqq.
2. Il y eut d'abord simple restitution ; depuis la loi Servilia, restitution
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v\\\; la justice romaine était satisfaite, et les députés n'avaient plus qu'à retourner vers leurs commettants pour compter avec eux ce que coûtait à la province leur longue et inutile ambassade. Heureux quand ils ne voyaient pas quelque jour leur éloquent défenseur, ayant bien oublié son indignation d'emprunt, venir les gouverner avec la même avidité et les mêmes violences.
Le second des Gracques qui toucha à la constitution tout entière et voulut améliorer le sort des classes inférieures de la société romaine, s'occupa aussi des provinciaux. II fit décréter que les gouvernements seraient tirés au sort, pour empêcher les consuls en charge de se faire assigner par le sénat une province à leur convenance, celle qui prêtait le plus au pillage ou à 1 ambition militaire 1 . 11 espérait qu'ainsi l'intérêt seul de l'État, non celui des élus, serait désormais consulté. Mais pour les Pison et les Gabinius , toute province était à leur convenance, parce que dans toutes ils trouvaient à piller.
Plus tard le sénat essaya d'un autre moyen. Il déclara qu'on n'obtiendrait une province que cinq ans api es être sorti de charge. Il espérait que dans l'intervalle les appétits s'apaiseraient; l'attente ne les rendit que plus violents.
En Tan 108 (?), au moment où la vénalité et la honte des grands dans la guerre de Jugurtha venait de rendre la voix au tribunat plébéien , une loi Servilia promit le droit
au double (fragm. legix Sert'., c. 18); d'après la loi Comclia, au quadruple. Ascon. ad Cic, I, in Verr. Sous l'empire, la peine ordinaire fut larélégation. Pl., Ep. % II, 12; ïacile, pasrim.
1. Cic, de Prov. cons., 2, 15; pro Domo, 9. Sali., Jug. y 27. Le sénat décidait d'abord quelles provinces seraient consulaires; ensuite les consuls tiraient au sort celle des deux que chacun aurait. Une loi Ponipoia, de l'an 52, décida qu'on n'aurait de gouvernement que cinq ans après être sorti de charge.
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de cité à quiconque pourrait convaincre un magistrat romain de concussions 1 . La prime offerte était brillante, mais que de dangers si on ne réussissait pas , que de dangers encore si on réussissait I
Sylla, qui avait accablé l'Asie des plus cruelles exactions et qui était sorti de son gouvernement pour rentrer en maître dans Rome , voulut empêcher les autres de recommencer ce qu'il avait fait, comme si l'exemple qu'il avait donné ne tuait pas d'avance sa loi *. H défendit aux gouverneurs de rien exiger au delà de ce qui leur était accordé par les règlements, de sortir de leur province, de déclarer la guerre, sans l'ordre exprès du sénat et du peuple 8 ; il les obligea de rester dans leur gouvernement tant qu'il plairait au sénat*, mais de le quitter dans les trente jours, dès que leur successeur serait arrivé 5 ; enfin il limita les dépenses souvent excessives que faisaient les alliés pour envoyer à Rome des ambassadeurs chargés de louer le gouverneur sortant ou de gagner d'avance leur nouveau maître 6 .
César, esprit plus libéral , qui avait compris que Rome
1. Cicéron (pro Balbo % 24) ne parle que des habitants d'une ville fédérée. M. Klcnie, l'habile éditeur de la loi Servïlia, Waltcret M. Laboulaye pensent que ce privilège était assuré à tous les provinciaux. « C'était tout à la fois une magnifique indemnité pour les fatigues et les périls de l'accusation et un préservatif certain contre les vengeances du successeur dans la province ; jaloux de punir l'injure faite à un collègue et de prévenir, eu les étouffant par la terreur, les plaintes même les plus légitimes. • Laboulaye, Essai sur les lois criminelles des Romains, p. 241.
2. Erncsti parle d'une loi Cornélienne, de Protinciis ordinandis..., mais M. Laboulaye prouve (p. 2G7 ) que les fragments rapprochés par Krncsti appartiennent à des lois différentes.
Cic, dePror. cons
5. Cic, ad Fam., III, G. Depuis cette loi, les gouvernements furent rarement d'une année. Lucullus resta sept ans en Asie et Qui m. us Ciréron trois; Senilius Isauricus et Lentulus, trois en Cilicie; Gahinius, trois en Syrie; Verres, trois en Sicile. Voir, dans toutes les lctlres de ( icéron, écrites de Cilicie , l'effroi où il est qu'on ne lui proroge son gouverneinenl.
LOI DE CÉSAR
devait au monde autre chose qu'un éternel pillage, avait, lui aussi, fait passer une loi pour améliorer l'administration provinciale ,59). Celte loi/w/m 1 , qui resta jusqu'aux derniers temps de l'empire le fond de la législation en cette matière', augmenta la pénalité contre lis concussionnaires. Ils furent déclarés incapables de siéger au sénat et de comparaître en justice comme témoins *. Pour que la preuve contre eux fut plus facile, les gouverneurs durent laisser une copie de leurs comptes dans les deux plus importantes villes de la province 4 et en déposer une troisième à Romidans le trésor public. Un de ceux qui furent le plus durs aux sujets, Gabinius, avait déjà, en 71, fait établir que toutes les séances du sénat dans le mois de février seraient consacrées à l'examen des plaintes apportées à Rome par les députés des provinces 5 . La loi de César régla les dépenses des cités pour le proconsul, ses légats, son questeur, et interdit ces dons en apparence volontaires, mais qu'il est si facile, à ceux qui ont le pouvoir, d'exiger, sans paraître demander rien 6 . Enfin il décréta que le gouverneur ne resterait que deux ans dans les provinces consulaires, un an dans les provinces prétoriennes, et il reconnut hautement les droits accordés aux sujets 7 .
1. Cic, pro Sext. y 04, appelle cette loiopcïma 1er, et ailleurs fin Pisnn., 10), lege C.r&aris justissima atque optima populi liberi f>lane et vere erant liberi. Cette loi était fort longue; car Cœlius (Cic. ad /am., VIII , H) en cite l'arl. 101.
2. Digeste, xlviii, le titre u tout entier, et Code, liv. IX, le titre xxvn.
Cic, ad Alt., VI, 7 ; adfam., 11, 17 ; V
5- Cic ad. Quint. y 11, 13. Lege... Gabinia sancitum, etiam cnyi ex Kal. Febr. usque ad kal. Mart. legatis senatum quotidie dari.
0. Cic, ad AU., V, 10, 10, îl; t*H Pi»., 37. César s'occupa aussi des Ubenv legationes, un des abus les plus criants ; mais nous ignorons dans quel sens il modifia sur ce point les règlements antérieurs. Cic, adAtl. y XV, u,
Dion, XLU1, 26. Cic, Phil., t. I, 8; in Pison
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Mais à quoi bon des lois, que nul n'observait? Si, en pleine paix, quand un gouvernement régulier siégeait encore au Capitole, les Verrès, les Pison étaient possibles, que fut-ce quand la guerre civile étouffa sous le bruit des armes, la voix déjà si faible de ces lois impuissantes; quand chaque gouverneur put couvrir ses exactions des spécieux prétextes de l'intérêt d'un parti ; quand d'immenses armées traversèrent les provinces comme un fléau destructeur, et que le vainqueur punit encore les sujets du crime de s'être laissé ruiner par le vaincu? Après la défaite de Mithridate, Sylla distribua son armée dans les villes d'Asie, où elle vécut a discrétion. Chaque soldat dut recevoir par jour de son hôte seize deniers, avec un souperpourlui et pour autant d'amis qu'il voudrait en amener ; chaque centurion cinquante, avec une robe pour rester à la maison, et une autre pour sortir'. Enfin la province fut condamnée à payer l'impôt de cinq années, vingt mille talents; et comme l'argent manquait , après tant de pillages, les villes donnèrent en gage aux usuriers, leurs théâtres, leurs gymnases et jusqu'aux murailles et aux portes*. Mais Sylla avait ainsi payé d'avance à ses soldats la guerre civile. Pourquoi recommencerais-je cette lamentable histoire? Les noms de Cassius et d'Antoine, les souvenirs du second triumvirat et la misère de l'Italie disent assez ce que les provinces eurent a souffrir durant cette agonie de la république. J'entends encore le plus modéré de tous ces ambitieux répondre à des alliés
Plut., Sylla
2. App , B. M., G2,G3, 83. (Obligation de payer l'impôt de cinq années . id , B. f., IV, 74 (impôt de dix ans); V, 5, G (impôt de neuf ans\ tribut* imposas aux communes. Id., B. ('., VI, 102. SurSalluste et ses pillagos en Numidic, voir sa Vie par le président de Brosses. Caton disait (Sa I., B. T.,62): « .Yojt habemus luxuriant et avaritiam ; priratim opultntiam, puhlice egrstatem ; et Cicéron (pro Irge Manih] : Quod fanum nottris magistratibux religinxum, quant civitatem sanctam, quant domum sa fi s clamant et munit a m put a lis fuiste?
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qui allouaient leurs privilèges, leur indépendance : « Que parlez-vous de lois à qui tient une épée ! » Et je vois l'aïeul «le Plularque avec tous les Chéronéens, contraint de porter, sous les coups de fouet des centurions, comme une bête de somme, le blé nécessaire à la flotte d'Antoine. Comment s'étonner que les provinces fussent pressées d'arnver à la fin de ces sanglantes saturnales? Non, ces acclamations qui saluèrent l'avènement de l'empire ne furent pas le vain bruit qui toujours se f;»it autour du pouvoir. Il n'y avait point là de servilité, mais un espoir immense. Le spectre que Brotus, dans son imagination troublée, vit aux plaines de Philippes, n'était point son mauvais génie; c'était celui de celte république menteuse , de cette liberté hypocrite qui n'abusaient plus personne honnis quelques hommes des anciens jours, comme l'austère Caton et celui qui se croyait le descendant du premier Brutus.
g VI. LE PEUPLE ROMAIN VERS LE TEMPS DE LA FONDATION DE L'EMPIRE.
Décomposition du peuple romain. — Mauvais succès des réformes démocratiques des Gracques et de la réforme aristocratique deSylla. — Progrès de l'opinion monarchique. — Rôle du peuple et de l'année dans la révolution. — Le parti républicain. — Le sénat. — Les chevaliers Octave-Mécène et Agrippa. — Livic.
Lorsque l'Italie, à la fin d'une lutte deux fois séculaire, reconnut, suivant la formule consacrée, la majesté du peuple romain, Rome devait ce triomphe légitime à l'habileté de son sénat et à la discipline de ses légions, au patriotisme de tous les ordres et aux moeurs austères de tous les citoyens. Pyrrhus l'avait étonnée; une troupe d'audacieux bandits et un grand homme l'avaient mise en péril. Mais l'incurie gauloise avait sauvé le Capitule, et , en face d'Annibal, les Romains avaient donné aux peuples qui voudront rester libres un exemple impérissable de patriotisme et de
VI. DICTATURE DU SÉNAT
constance. Carthage abattue, le sénat n'avait plus rencontré devant lui qu'anarchie ou faiblesse : dans l'Occident, mille peuplades désunies; dans l'Orient un monde qui se mourait de ce mal dont les peuples ne reviennent guère, la dépravation de la vie publique et privée. Aussi, malgré ses guerres intestines, malgré la ruine de ses mœurs et des fortes institutions qu'elles avaient portées, le peuple romain avait tout asservi; et, de l'Euphrate à la Manche, des Alpes à l'Atlas, il n'y avait plus eu qu'une seule domination.
Mais ceux qui commandaient à tous, eux-mêmes s'étaient soumis , d'abord au sénat , ensuite à un parti , plus tard à un homme qui va hériter de la république tout entière et de ses armées.
Le sénat, en etfet, avait saisi, durant les périls de la seconde guerre punique, une dictature que, après Zama, il ne voulut pas abdiquer. L'égalité qui régnait naguère entre les ordres, comme entre les fortunes, disparut; l'intervalle qui séparait le peuple des nobles alla toujours s'éiargissant jusqu'à devenir un abime où la république s'écroula. Cet abîme, qui engloutit les vieilles mœurs et l'antique liberté, un tribun, ami des grands, nous le montre : « Dans toute la cité, il n'y a pas deux mille propriétaires 1 . »
Qu'était donc devenue cette nombreuse population qui. un siècle auparavant, savait si bien défendre l'État et la liberté? Elle avait disparu, usée par la guerre éternelle à laquelle le sénat l'avait condamnée, usée plus encore par la corruption que les vaincus avaient inoculée à leurs maîtres. « Tu demandes, dit Ju vénal, d'où viennent tant de choses monstrueuses. Une humble fortune conservait jadis la chasteté des femmes latines. Un labeur assidu, de longues veil-
I. Cicéron, de Offic, II, 21. Non esse in civitate duomillia hominum «/ni rem haberent,
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h s, des mains endurcies au travail et Annibal aux portes de Rome, et les citoyens en armes sur les murailles, défendaient du vice les modestes demeures de nos pères. Maintenant, nous subissons les maux d'une longue paix.' Plus redoutable que le glaive, la luxure a fondu sur nous et le monde vaincu s'est vengé, en nous donnant ses vices. Depuis que Rome a perdu sa noble pauvreté, Sybaris et Rhodes, et Milet et Tarente, couronnées de roses et plongées dans l'ivresse, sont passées dans nos murs 1 . »
Cependant, à ne consulter que les chiures du cens, le peuple romain s'augmentait chaque année. Mais, chose étrange, la population multiplie et les légions manquent de soldats! C'est que ce qui s'accroît, ce n'est pas la classe active, laborieuse, endurcie par ces travaux desquels Caton disait qu'ils font les meilleurs soldats*, mais la tourbe mendiante de Rome, cette populace qui vit de tout, excepté de ses bras, qui vend son vote au Champ de Mars, son témoignage au Forum, ses cris pour les émeutes, et qu'il ne faut pas regarder de bien près de crainte de voir, sous les débris de toge qui la couvrent, la trace récente encore des coups de fouet ou des fers. Scipion Émilien la connaissait bien. « Silence, s'écriait-il un juur qu'on l'interrompait à la tribune, silence à ceux que l'Italie n'accepte pas pour ses enfants». Vous ne me ferez pas peur, vous que j'ai amenés ici enchaînés, parce qu'aujourd'hui on vous a ôté vos fers. »
1. Juvénal, Sat., VI, v. 287-298. Tibère dans Tacite,^nn., 111, 54, attribue aussi aux conquêtes de Rome la perte de ses mœurs.
2. Ex agricolis et lin* fortissimi et milites strenuissimi gignuntur,
Caton, de R. R-, 1. prx.
U Quorum Italia nmerca est. Vell. Paterculus, 11, 4. Taceant
quibus Italia noverca est.... non efficietis , ut solutos verear, quos alligatos adduxi. Val. Max., M, 2, 3. Cicéron dit la même chose en d'autres termes :Sin victi essent boni, quid superesset? Non ad servos videlis rem venturam fuisse? Pro Sextio, 21.
M. IMMORALITÉ PROFOND
Lh guerre, la corruption et la misère décimaient sans relâche l'ancien peuple de Rome, et, sans relâche aussi, l'affranchissement jetait dans la ville, sous des noms romains, des hommes de tout pays qui, chacun, apportaient avec les vices particuliers de leur race , ceux qu'ils avaient trouvés dans la servitude C'était donc par les voies les plus impures que la population se renouvelait, et, dans ce peuple nouveau, à peine y avait-il encore quelques gouttes du vieux sang romain. Comment, après cela, s'étonner de l'insolence des grands, de leur mépris du peuple et des lois? Et dans ces grands eux-mêmes, si fiers de leur noblesse qu'aucune alliance avec un homme nouveau n'avait souillée, quel oubli de toutes les lois morales! Un jour, deux compétiteurs au consulat, pour obtenir d'être désignés consuls, promirent aux consuls en charge de leur payer quatre cent mille sesterces ou de produire : 1° trois augures affirmant avoir assisté à la promulgation d'une loi curiate qui n'existait pas; 2° deux consulaires déclarant s'être trouvés à une séance de distribution des provinces consulaires, séance qui n'avait pas eu lieu'. •< Que de malhonnêtes gens dans un seul contrat! * dit Montesquieu 3 . Voilà pourtant quels étaient les nobles dans la ville; nous savons par Verres, ce qu'ils étaient dans les provinces.
1. J'ai étudié celte question dans mon Histoire des Romains, t. 11, p. 40-54 ; Montesquieu dit {Grand, et Decad. . rh.ip. \m): « Le peuple fut presque compose - d'affranchis.» T.icile, Ann. y XIII, 27, parlant des affranchis dit: Late fusum id corpus; mine plerumque tribus, decuricu, ministeria magistralibus et sacerdotibus , cohortes rtinm in urbe conscriptas, et plurimis equitum , plerisque senatoritms , non aliundc originem trahi: «t Appien , B C. , II, 120. Ilau.fi-.Yi; Te ifàp iaxiv yjStj tô tîXtjOo;, Ono Uvia; . Voyez aussi Wallon, t. 11, p. 395.
2. Letl. à Âttic , IV, 18. Pendant les eïeclions de l'année 54, l'intérêt de l'argent monta dans la ville de 4 à 8 pour 100. Id., ibid , 15.
Grand, et Décad., cliap. x
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Deux grands citoyens, Tibérius et Caïus Gracchus, songèrent à guérir ce mal. Ils voulurent briser l'omnipotence de ces deux cents familles, toutes unies entre elles par des mariages, et qui fermaient étroitement l'accès des charges, leur patrimoine héréditaire, aux hommes nouveaux 1 . Mais en même temps les Gracques voulurent ramener le peuple aux mœurs antiques, au travail , à la propriété, en le tirant de la ville, où il mendiait, pour le ramener aux champs, où il eût trouvé ce que donne le travail, force, courage et dignité. Les nobles égorgèrent les Gracques; le peuple ne les détendit même pas.
Après la vaine tentative de régénérer la république par des réformes populaires, Sylla essaya de la sauver par une réforme aristocratique. Il déploya la plus sauvage énergie, il versa des flots de sang, et, après avoir décimé le parti populaire par l'épée, il crut le tuer à jamais par des lois. Sa constitution ne dura pas dix ans!
Ainsi , réforme démocratique , réforme aristocratique , rien ne réussit. Ce peuple dégradé, ces nobles indignes du pouvoir sont également convaincus d'impuissance à tirer Rome du fond de l'abîme. Un beau génie, un homme de bien , Cicéron , qui ne peut se résoudre à la perte de cette noblechose, la liberté, essaye vainement encore de rallier autour des lois et de la république le parti des honnêtes gens. Atticus va à ses livres, Lucullus à ses villas, Hortensius à ses murènes, et Cicéron reste presque seul avec Caton, qui encore gâtait toutes choses en opinant comme dans la ré-
1. Cf. mon Histoire des Romains, t. II, p. 56-G et noies. L'aristocratie anglaise qui, depuis IG88, gouverne l'Angleterre, a été bien plus intelligente , elle a Tait comme l'aucien patriclat romain. Loin de fermer son Livre d'or, elle a appelé A elle tout ce qui se produisait dans la nation d'hommes d'intelligence, de talent et de fortune, et en se renouvelant ainsi sans cesse , avec le meilleur sang plébéien , elle a sauvé son pouvoir et assuré la merveilleuse prospérité de son pays.
VI. LES FACTIONS
publique de Platon. Il tient t<He pourtant à Catilina ; il le foudroie de sa redoutable éloquence ; il sauve la ville d'un complot de bandits. Mais, au même moment, il voit César dresser au Capitole la statue menaçante de Marius, Pompée revenir en roi de l'Asie, qu'il a vaincue, et Crassus s'éloigner du sénat, où il ne peut prendre la première place, pour s'unir, l'imprudent I à deux hommes que l'aristocratie voudrait, mais trop tard, retenir sous le niveau de ces lois qu'elle a elle-même tant de fois violées.
Au temps des guerres puniques, quand le sénat sortait en corps, au-devant de Varron, le vaincu de Cannes, mais le consul populaire, il n'y avait, pour tous les citoyens, que l'État. ]jn siècle plus tard, la cité était partagée en deux grands partis; maintenant, ce ne sont plus que des factions. On se groupe , on se serre autour de quelques hommes, non parce qu'ils représentent un principe , mais parce qu'ils disposeront de la fortune. Celte tourbe avilie, qui s'appelle encore le peuple romain, s'inquiète bien peu de liberté et de république, tout au plus du nom, nullement de la chose; et, en face de la servilité des uns, de l'avidité des autres, du mépris de tous pour la loi, quelques esprits, niême parmi les plus sérieux , en viennent à dire que le port serait peut-être la monarchie, le pouvoir d'un seul, qui prendrait la liberté, mais donnerait la paix et l'ordre en échange.
Ces idées, qui flottaient vaguement dans les esprits depuis la perte de l'égalité, peu à peu se développèrent tout en devenant plus précises. 11 est dangereux , dans une république, de trop compter sur un homme. Et depuis un siècle et demi , faisait-on autre chose? Qu'avaient été le tribunat de Caïus, les consulats de Marius et de Cinna, la dictature de Sylla, les commandements de Pompée, si ce n'est autant de royautés temporaires? Depuis un siècle, cette idée avait fait bien du chemin et rallié à leur insu
Uigitize
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bien des esprits , même des plus élevés. Celte paix , que Lucrèce demande 1 , ce repos, que cherche Alticus dans réloignemcnl des affaires et l'amitié de tous les rivaux', les incertitudes mêmes de Cieéron, ne sont-ce pas des indices du dégoût dont ces grands esprits étaient saisis, en face de cette désolante anarchie qu'on appelait encore la république romaine? « La république , disait Curion , mais abandonnez donc cette vaine chimère 5 ! Ralliez-vous à nous, écrivait à Cieéron , Dolabella , son gendre; ralliez-vous à César, sous peine, en poursuivant je ne sais quelle république surannée, de ne courir qu'après une ombre k . » C'était le mot de César : « Vain nom, ombre sans corps 5 ! »»
De ce mouvement des esprits vers la royauté , il nous reste une preuve curieuse. Je ne veux point parler du traité de la République , où celte théorie est hautement avouée, mais des deux lettres que Salluste adressa à César avant Pharsale et après la guerre d'Alexandrie. Ces lettres étaient le manifeste du parti nombreux qui désespérait de
1. Placidam Romands... pacem, liv. I, v. 41. La philosophie d'Épi- CtirOf que chaula Lucrèce, avait fait à Rome de grands progrès. Dans la question entre la liberté et la tyrannie, elle décidait pour la dernière, les hommes étant trop insensés cl trop méchants pour que le sage s'exposât au danger dans la vue de les en délivrer. 'O oc XtatOio; [ô 'K-ixovpsio;] i^r, aoçtjji xa't vo-jv r/ov-u ôià ^vj)o\>z xat àvoT|Toy; xtvô'JveOetv xai TapaïTEaûai u.t) xaO^/.eiv. Plutarque, Brutus , chap. \n.
2. Alticus fut a la fois, ou tour à tour, l'ami de Clcéron et de Clodius, du jeune Marius et de Sylla , de César et de Pompée, de Brutus et d'Antoine, d'Auguste enlin qui ûl enlrer sa petite-fille dans la maison impériale. Cf. Corn. Ncp., Vie d'Atticus.
3. Quum ex eo (Curion) quurerem.... quam rempublicam? Plan»' fatebatur nullam spem reliquam. Cic, ad AU., X, 4.
Cic, Ep. /am., IX ; î
5. Sihil esse rempublicam , appellationem modo sine corpore et specie. Suétone, Vie de César, 77. Voy. aussi Strabon, VI, p. 288, et Tac.,^nn., 1,9 ; Von aliud discordants patrix remedium fuisse quam ut ab uno
regerelur.
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la république. Doute-t-on de l'impartialité de l'écrivain? Voici les paroles d'un ami de Pompée : « Qu'entendezvous, écrit Cicéron, par les hommes du bon parti? Je n'en connais pas. Est-ce le sénat qui laisse les provinces sans administration et qui n'a pas osé tenir tête à Curion?Sontce les chevaliers , dont le patriotisme a toujours été chancelant, et qui sont maintenant les meilleurs amis de César? Sont-ce les banquiers et les gens de la campagne, qui ne demandent qu'à vivre en repos, n'importe sous quel régime, fût-ce même sous un roi? César est maintenant à la tête de onze légions et d'autant de cavalerie qu'il en voudra. 11 a pour lui la Transpadane, la majorité de Rome, les tribuns, la jeunesse débauchée, l'ascendant de son nom et son incroyable audace *, »
Si ce tableau est vrai , et nous n'en saurions douter, la victoire de César était aussi certaine qu'elle était désirable, car il avait la force pour vaincre, comme il avait le génie pour mettre à profit la victoire et donner ce repos dont le monde était affamé. L'humauité avance, suivant les temps, par l'autorité d'un seul, aussi bien que par la liberté de tous; en ce moment, comme le vaisseau qui, dans la tempête, jette à la mer ses plus précieuses richesses, il fallait, même au prix de la liberté, sauver la paix , l'ordre et la civilisation à la fin compromises dans ces longues tourmentes. Je ne suis pas de ceux qui disent vœ t^ictis! et qui toujours amnistient le succès, parce que je crois avant tout aux lois de la morale éternelle; mais quand une grande cause succombe, quand un principe disparaît pour longtemps du gouvernement des sociétés, c'est qu'il y a, à
I. Ad Allie, VII, 7. J'ai abrégé la lettre pour ne prendre que les traits essentiels. J'y trouve pourtant encore ce mol : t Faut-il combattre? Oui, pour perdre notre téle si nous sommes vaincus ; la liberté, si nous somme» vainqueurs. »
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cette longue éclipse, une raison detre. Il ne suffit malheureusement pas de s'appeler la vérité et la justice et de l'être aux yeux de quelques-uns, il faut être la justice et la vérité aux yeux de tous. Les gouvernements libres sont les plus beaux et les meilleurs , parce qu'ils supposent et beaucoup de lumières, et beaucoup de moralité dans les hommes qui les pratiquent; mais ils sont, par cela même, les plus difficiles. Ce-grand et noble spectacle, Rome l'avait donné au temps de la guerre de Pyrrhus et des luttes contre Carthage, mais depuis longtemps l'égalité avait disparu avec les vieilles mœurs et l'ancien peuple romain ; maintenant il ne s'agit plus que d'une liberté mensongère, celle d'une aristocratie qui voulait conserver le droit d'exploiter les vaincus, à condition de jtter quelques sportules au peuple, comme sa part dans le butin du monde.
César réussit ; il vainquit à Pharsale parce qu'il savait ce qu'il voulait et que ses adversaires allaient à l'aventure. On eut beau l'assassiner, on ne tua pas l'opinion, chaque jouiplus puissante, qui demandait un maître, et qui, après César, malgré les héroïques efforts de Cicéron, prit pour chef Antoine, puis Octave. Cette fois elle avait bien trouvé et elle s'y tint. La victoire d'Actium fut le triomphe définitif, dans le monde romain, du principe monarchique.
Faut-il parler ici de démocratie, de puissance tribunitienne, fondement de la puissance impériale? Auguste ne faisait guère de théorie politique; il prit le pouvoir, non en raison d'un argument , mais en vertu du droit du plus fort'. Joueur habile, il profita de toutes les fautes de ses adversaires pour les renverser, et crut n'avoir vaincu que
I. M. Eggcr dit fort bien (Examen des historiens d'Auguste , p. KJ.V : «Ou abuse des textes anciens qui semblent présenter le pouvoir des premiers empereurs comme un simple protectorat, moins qu'une dictature. »
VI. CARACTÈRE DE LA RÉVOLITIOX
pour lui-même : il sera obligé d'agir comme s'il avait vaincu pour le monde , et de ménager, comme un bon propriétaire, cet empire devenu son domaine. Les ronces seront arrachées, les plantes parasites disparaîtront, et sur ce champ nivelé, la moisson, au grand profit de tous, croîtra pendant deux siècles plus serrée et plus belle. C'est de l'égalité , je le veux bien ; mais il me semble que c'est surtout du pouvoir. Je vois l'aristocratie s'en aller; mais je ne vois pas la démocratie venir. Auguste passera son règne à mettre des distinctions dans la société romaine, à parquer chacun dans une classe , et à imposer à chaque classe un costume. Le droit romain sous l'empire ira se rapprochant chaque jour davantage de la loi naturelle "; mais il gardera des peines différentes pour les riches et pour les pauvres. Les empereurs s'appelleront la loi vivante, lex animata, et ils fouleront aux pieds le patriciat romain ; mais ils pousseront toutes les municipalités à une organisation aristocratique 1 , et cet empire, qui inaugure, dit-on, la démocratie, l'égalité, finira par l'immense hiérarchie de Constantin.
Au reste, il n'y a qu'à voir le rôle du peuple dans cette révolution pour comprendre qu'il ne pouvait en déterminer le caractère. Les deux triumvirats l'avaient depuis longtemps dépouillé de ses droits. Il n'en connaissait plus les limites, à peine l'usage; car, pendant un quart de siècle, la souveraineté avait été transportée dans les camps, au prétoire des triumvirs, et sous la tente des soldats. Maintenant le Forum est désert et l'herbe croit là où ne se presse plus la foule; car, depuis Cicéron, qui donc est monté aux rostres, si ce n'est Antoine, pour en faire descendre une tyrannie nouvelle , quand le premier maître gisait encore
I. Des le règne de Tibère clans les colonies el les munioipes, l'élection par les décurions remplaça l'éleclion par le peuple. Cf. mon opusc. de 7Yberio imperatore , p. 9, n. I.
RÔLE W PEUPLE
lout sanglant à leurs pieds? Auguste n'aura point de peine à faire régner le silence qui de lui-même s'établit, et Tacite n'avait vraiment pas à le louer d'avoir pacifié l'éloquence, pacavit et éloquent iam.
Quand l'usurpation veut se couvrir de l égalité, elle laisse subsister de vieux noms et de vieux pouvoirs ; ainsi les triumvirs se sont quelquefois souvenus du peuple et ont daigné le faire de loin en loin intervenir dans les affaires publiques, mais à condition que cette intervention ne fût qu'une simple formalité, pour qu'il donnât la sanclion de sa vieille autorité à tout ce que voulaient les puissants. Ce n'était point en son nom que l'on combattait, et il ne se mêlait point à la lutte. Deux ambitieux étaient aux prises; Cicéron savait bien que, quelque fût le vainqueur, la liberté resterait sur le champ de bataille 1 . Heureusement, à deux reprises, la victoire passa du côté de celui qui voulait le pouvoir, non pour le pouvoir même, mais pour accomplir de grandes choses. Le peuple légitima ensuite ce que la force avait fait ; comme ces machines qui donnent l'empreinte aux monnaies , mais ne font point le métal dont celles-ci sont formées.
L'armée a un rôle en apparence plus actif; en réalité, elle n'est que l'instrument de ses chefs. Elle avait subi la même décomposition que le peuple. Dans ces troupes séditieuses et mercenaires, qui reconnaîtrait les anciennes légions de Papirius Cursor? Depuis que Marius avait ouvert ses rangs aux prolétaires, depuis que les soldats, recrutés au hasard dans les provinces , regardaient comme une insulte le titre de citoyens * , les armées n'appartenaient plus à la
1. Uterque vull regnare, écrit-il à Atlicus (VIII, 1 1), Appius dit aussi. B. C, II, 18. Où yàp âÔrjXov t,v, i; novapx* v » tôv vixùm* Tpé^soOat.
2. Une légion se révolte, César se présente tout d'un coup au milieu des soldats furieux, et d'un seul mot apaise l'émeute. Il les avait appelés
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république, mais aux généraux qui savaient leur donner les seules choses qu'elles estimassent encore, de la gloire et du butin. Sylla, qui leur avait livré l'Asie, César, qui avait fait avec eux tant de difficiles campagnes, qui, avec eux, avait gagné tant de lucrativeset retentissantes victoires, pouvaient compter sur leur dévouement sans bornes. Lucullus maintient une discipline sévère, ils l'abandonnent; Antoine leur refuse les legs de César, ils le quittent ; Octave met ses biens en vente, afin de remplir les promesses de son père adoptif, ils vont à lui. La postérité, qui se trompe rarement sur les grandes choses, a laissé à cette révolution son caractère véritable, en ne donnant aux Césars que leur litre militaire.
Pour les provinciaux, nul, quoiqu'on en ait dit, ne peu sait à eux ; et eux-mêmes suivaient le cours des événements, sans essayer de le précipiter. Quand les armées romaines partagèrent leur obéissance, quand cette domination qui pesait si lourdement sur les provinces , se tourna contre elle-même, pas un cri d'indépendance ne sortit du sein des nations vaincues. Elles vinrent se mêler à ses rivalités sanglantes, comme les sénateurs qu'on vit plus tard descendre dans l'arène pour disputer aux gladiateurs de César un regard de leur maître 1 .
Quirites, et non commilitoncs. On a trouvé ce mot éloquent et habile; je trouve qu'il jette une lueur sinistre sur la situation de Rome a ce moment. Cf. App., B. C.y 11, 1)2-1)4. Montesquieu dit , Grand, et ï)écad , chap. ni : «« Us soldats romains ne combattaient poiul pour une certaine chose, mais pour une certaine personne, t
l. Il ne m'est pas possible d'accepter la thèse soutenue dans un beau livre pourtant, celui de M. Amédée Thierry qui, dans son Introduction à l'Histoire de la Gaule romaine, dit. p. 91-2 : «Ainsi finit, dans Kome, ce gouvernement républicain aristocratique qui, ébranlé profondément par la réaction des races italiques, tomba sous celle des rares étrangères. • La théorie est brillante, mais les faits n'y répondent point. Montesquieu pense sur tout cela comme Tacite. Cf. Grand, et Déçad., ch. xni.
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Il n'y ti donc point à rechercher des ressemblances lu où tout diffère. L'histoire ne se répète pas. Nos sociétés modernes , Dieu merci, n'offrent pas le désolant spectacle de cet état où deux cents familles avaient tout envahi, les terres, les honneurs, les commandements, et qui au-dessous d'elles , par delà un infranchissable abîme , voyaient une tourbe famélique leur tendre de loin la main. Au temps de César, plus de la moitié du peuple romain mendiait 1 . Nous n'avons heureusement ni ces excès de richesse, d'insolence et d'orgueil, ni ces excès de misère, de dégradation et de servilité, double cause d'où est sorti le despotisme impérial.
Du temps de Tacite, alors qu'on ne faisait pas encore de systèmes historiques , la révolution qui conduisit la répu-
I. Le cens de l'année 70 (Llv., Epit. % XCV1II) donna quatre cent cinquante mille citoyens , nombre qui , jusqu'en 46 , n'a pas dû varier, car durant ces vingt-quatre années de complots, de désordres inouïs et finalement de guerres civiles, la population sédentaire de Rome a plutôt diminué qu'augmenté. Or Suétone (César, 41) dit que César, à une époque qui, d'après Dion (XLIII, 21), est l'année 46, trouva trois cent vingt mille citoyens inscrits sur les registres des distributions gratuites. M. Dureau de La Malle (Économie politique des Romains, t. Il, p. 313) dit: « Sur quatre cent cinquante mille citoyens, trois cent vingt mille recevaient gratis du blé de la république. » H. Dureau de La Malle a oublié ici un passage de Suétone (Ocf.,41), Quamiis non nisi ab undecimo a-ialis anno accipere consuessent , c'est-à-dire qu'on admettait aux distributions gratuites non-seulement les citoyens compris dans le dénombrement habituel ou ayant plus de dix-sept ans, mais les enfants de onze à dixsept- Les chiffres quatre cent cinquante mille et trois cent vingt mille ne sont donc pas comparables entre eux, puisqu'ils renferment des éléments différents : celui de quatre cent cinquante mille, tous les citoyens âgés de plus de dix-sept ans; celui de trois cent vingt mille, des citoyens de cette catégorie, plus des enfants de onze à dix-sept ans. Or, en calculant d'après les tables de M. Matthieu , une population qui compte quatre cent cinquante mille hommes au-dessus de dix-sept ans doit avoir soixante-quinze mille enfants de onze à dix-sept ans, ce qui réduit à deux cent quarantecinq mille le chiffre des citoyens âgés de plus de dix-sept ans qui prenaient part aux distributions , ou un peu plus de la moitié, au lieu des trois quarts, comme on le conclurait des chiffres de M. Dureau de La Malle.
VI. JUGEMENT DE TACITE
blique à l'empire, apparaissait d'une manière beaucoup plus simple. « La passion du pouvoir, dit-il, grandit avec notre empire, et, comme nos armes, renversa toutes les barrières. Tant que l'État fut petit, l'égalité se maintint. Lorsque nous eûmes conquis le monde , et que de ce côté il n'y eut plus de partis, tous alors se disputèrent le pouvoir et les richesses qu'il donnait ; d'abord le peuple et le sénat, les tribuns et les consuls; plus tard, Marius et Sylla, qui renversèrent la liberté et sur ses ruines fondèrent leur domination. Pompée , après eux , marcha par des voies plus détournées, non meilleures ; et depuis on ne combattit plus que pour l'empire »
Les peuples , en effet , ne veulent jamais fortement deux choses à la fois. Pour l'heure, sauf quelques grands cœurs, le monde ne demandait plus de la liberté , il aspirait à la paix, à l'ordre, à la sécurité, comme deux siècles plus tard , rassasié de bien-être , honteux d'une vie livrée aux seuls plaisirs du corps, il courra , à travers les supplices et les macérations, aux joies de l'âme, à la pureté morale, au saint enthousiasme d'une foi nouvelle, vers cet avenir in* connu que la grande âme de Virgile avait entrevu , lorsqu'il chantait d une voix prophétique la renaissance du monde'. Tacite le disait en commençant son admirable histoire :
Virgile, Eclog., IV
Mngnvs ab inttgro svclorttm tiascitur ordo Jam redit et virgo...., etc.
Ces pressentiments, ce vague et immense espoir qui naît arec l>mplre ne se trouve pas seulement dans Virgile. Sénftque promet un nouveau monde :
Venient anni» .mcula »eri»
(Jutb*u Oceanui cincu/o rerum Laxtt tt ingens pateat telluf, Telhysque noros detegat orbn, Ser lit terri* ultima Thule.
Jfeftff.V, 75 7»
BESOIN D'ORDRE ET DE PAIX
» La terre, fatiguée de discordes civiles, accepta Auguste pour maître ; et les provinces saluèrent de leurs acclamations la chute d'un gouvernement débile qui ne savait réprimer ni ses magistrats avides, ni ses nobles insolents 1 . »
Ces désordres, Auguste allait les arrêter, ces vœux des provinces les remplir, cette paix désirée la donner à tous et il n'est resté si grand dans la mémoire des hommes , malgré son médiocre génie, que parce qu'il a -répondu à l'attente universelle. Porté par le flot, il a suivi le courant, mais en dirigeant avec adresse, au milieu des écueils, ce navire tant battu des orages, aux voiles déchirées, aux flancs entrouverts et qu'Horace voyait avec effroi retourner, avant Actium, au milieu des tempêtes"! Pilote prudent et timide, il craint la haute mer et les rivages inconnus : fortiter occupa porlum ! Il s'arrête au port où la vague berce doucement et endort l'équipage , aux chants mélodieux de ses poètes. Lui cependant il veille; et ce repos que le monde lui devra, il ne le connaîtra pas. L'Espagne, la
1. Ann., I, 2. On a tu plus haut Cicéron se plaindre du sénat qui laisse les provinces sans administration. Le jurisconsulte Pomponlus dit aussi : « Per partes evenit, ut necesse esset reipublica per unum consuli : nam senalus non perinde omnet proxincias probe gerere poterat; igitur constituto principe. Dig., 1, lit. il, fr. 2, S Cf- Florus, IV, 3. C>uod [imperii corpus].... nunquam coire....potuisset nisi, unius przsidii nutu quasi anima et mente regeretur. Voy. dans Puilon , Légat, ad Catum, p. 1013, le cri de reconnaissance que jette l'écrivain en rappelant les bienfaits du gouvernement nouveau qui a remplacé le gouvernement de plusieurs par le gouvernement d'un seul , itoXvctpxia; évt xv- 6epvr)ng «apaôov;.
2. Oùxo; ô, s'écrie Philon, xcù toù; çavepov; xal àçaveï; itoXiu>ou; 3ià t«c i* Xtjotûv int6{f7tt; àveXwv. Oito; 6 t^v SiXattav neipaxixûv uiv axftiwv xtvrjv èpYaadu.rvoc, çopti&ov ti irXripu>aac< Leg. ad Caium, p. 1013 B, et plus loin , p. 1035 B, 6 t?iv elpf,vTjv fiiccxcotç nivrri dia Ttf; xai 6aX«TTTrj; à/pi.
3. Voyei la belle ode d'Horace, 1 , 14. « 0 navis réfèrent in mare....» Dion fait aussi dire à Mécène, LU, 16, tj iro)i; tu-ûv oxrnep i).xot; urfiXT;.... Xwpi; xu«epvf ( tw itoX)«ç ifir\ yivtiç iv xXv«am *oXX£> ?tpouivin, eic.
VI. PRUDENCE ET RÉSERVE D OCTAVE
Gaule, l'Asie, toutes les provinces le verront tour à tour tracer des divisions nouvelles, ouvrir des routes, fonder des villes, organiser l'armée, les finances, l'administration , attaquer enfin et combattre, mais pour se défendre, et négocier, plutôt, de crainte que les esprits ne se réveillent au bruit des armes.
Tant de prudence n'était cependant pas nécessaire; car dans cette ruine du gouvernement républicain , il n'était resté debout du vieil édifice rien d'assez grand ni d'assez fort qui pût être, sur la route nouvelle, un embarras sérieux. Ceux qu'on appelait les républicains étaient tombés sur les champs de bataille de Pharsale 1 , de Thapsus et de Munda, ou avaient péri avec Sextus. Le peu qui avaient survécu s'étaient, de désespoir, ralliés à Antoine; et ceux-là encore avaient partagé son sort , ou , renonçant à des espérances trois fois détruites en vingt ans, avaient abaissé leur orgueil devant la clémence du vainqueur.
Mais les révolutions provoquent presque toujours des complots. L epée qu'on brise devient facilement un poignard, et quelques-uns de ceux que la victoire jette aux genoux du maître, n'y restent que pour mieux marquer la place où ils devront frapper. L'expédition d'Egypte n'était pas encore achevée , quand Marcus Lépidus, fils du triumvir et neveu de Brutus par Junie sa mère , complota d'assassiner Octave à son retour et de rétablir la république. Mécène, qui commandait aux gardes de la ville 1 , démêla aisément les projets mal combinés du jeune imprudent; il épia ses menées avec une dissimulation profonde; il 1 enlaça de liens inaperçus, puis tout à coup, sans bruit ni
1, Quum ferocissimi per actes aut proscriptione cecidissent. Tac, Ann., 1,2.
2. Urbis custodiis pr.vpositus (Vcll. Pat , II, 88). Mais II n'était pas encore préfet de la ville.
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tumulte, il le saisit et étouffa ce geimc de nouveaux troubles. L'épouse du coupable, Servilie, se donna héroïquement la mort, en avalant des charbons ardents. Sa mère, accusée d'avoir encouragé ses desseins, fut traînée au tribunal du consul , et l'on vit le vieux Lépide , pour sauver sa femme, venir se jeter lui-même aux pieds du juge. C'était un sénateur que le frère de Junie avait autrefois proscrit; il pouvait s'en souvenir; il eut le cœur assez haut pour être touché de si grandes vicissitudes. Maintenant, d'ailleurs, on pardonnait.
Cet attentat fut sous Auguste la seule et véritablement la dernière protestation contre l'empire. Il y aura bien encore des complots, Cépion et Muréna 1 en l'an 22 av. J. C, Égnatius Rufus, Plautius Rufus et L. Paulus, un peu plus tard ; enfin, en l'an 4 de notre ère, le trop célèbre Cinna, et à diverses époques d'obscures tentatives d'assassinat; mais il est difficile de dire ce qu'il y avait, dans l'àme de ces hommes, d'ambition trompée, ou de noble et farouche inspiration, d'amour sincère de la liberté. A en juger par les anciens récits, ce n'était pas la part des généreux instincts qui était la plus forte.
Décimé par vingt années de guerres et de déceptions, le parti républicain, pour le moment, n'existait plus, et du patriciat romain il ne restait que des gens qui tous pensaient ce qu'Asinius Pollion disait* à Octave, avant Actium : « Je serai le butin du vainqueur. « La république! s'écrie Tacite, mais qui donc l'a vue? » Pour en retrouver une faible et dernière image, il fallait remonter à travers les deux triumvirats et les fureurs de Clodius jusqu'aux pre-
1. C'est ce Muréna, ambitieux trompé, qu'Horace tâcha de ramener à de plus sages conseils par sa belle ode, II, 10, où il lui vante le bonheur de la médiocrité, YÂurea mediocritas.
Velléius Pat
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miers beaux jours de Cicéron, c'est-à-dire plus loin que l'espace d'une vie d'homme. La génération actuelle, néa dans la guerre civile et les troubles , préférait un présent tranquille à ce passé dont elle ne connaissait que les douleurs 1 .
Quand une société se transforme, ce sont en effet les partis extrêmes et violents qui occupent la scène ; les modérés s'éloignent et se taisent. Mais les premiers s'usent dans la lutte, en raison même de leur énergie et au profit des seconds qui , l'œuvre de la force achevée , ressaisissent l'influence. Ceux-ci remplissaient maintenant le sénat et les charges ; ils avaient la fortune, mais ils ne demandaient pas le pouvoir, heureux qu'un autre en prit les ennuis et les dangers. Hommes nouveaux, créatures de tous les régimes, jetés dans le sénat par tous les ambitieux qui avaient eu successivement le pouvoir, ils étaient sans crédit sur le peuple qui ne les connaissait pas, et n'avaient des anciens pères conscrits que le costume, non l'imposante autorité, ni la grande existence*. Pour beaucoup d'entre eux, le latic lave cachait mal la braie gauloise ou la saie ibérienne. Si encore on ne les avait recrutés que de grossiers soldats! Mais qui ne trouvait-on pas sur ces sièges où Cinéas avait vu des rois! Naguère, afin de sauver la dignité du corps, trop souvent compromise, il avait fallu défendre qu'on appelât des sénateurs en justice pour cause de vol et de brigandage et l'on avait arrêté les poursuites contre ceux qui étaient alors accusés. Quant à les voir rivaliser avec les gladiateurs, ce n'était plus une nouveauté ; un d'eux com-
1. Ann.y l, 2. Tuta et presentia quam vetera et periculosa maUent.
2. Suétone les appelle : deformis et incondito turba. Oct., 36.
3. 'Eiri >Tj<mia. Dion, XLIX, 48, en l'an de Rome 721, durant l'édilité d'Agrippa.
LE SÉNAT, LES CHEVALIERS, LE PEUPLE
battra tout à l'heure dans l'arène pour la dédicace de la curie julienne 1 .
Les chevaliers, occupés de la banque, du commerce, des impôts, ruinés par la guerre, enrichis par la paix et vieux alliés de César, étaient les soutiens naturels de l'ordre nouveau. Pour la multitude, elle formait, si j'ose dire, deux peuples romains : l'un qui courait la fortune sur la mer et dans les régions lointaines, 1 autre qui la mendiait à Rome. Un troisième s'élevait lentement dans les provinces , mais ne comptait pas encore. Le premier ne demandait que paix et sécurité; te second que des jeux et des congiaires. Ceuxlà, vieillis dans les comptoirs ou sur les navires, tout occupés de chiffres, de denrées et de ruses pour tromper la douane et l'acheteur, rendus enfin humbles et serviles par le commerce, que les vieilles lois proscrivaient et que les mœurs nouvelles n'avaient pas encore relevé, vivaient loin de Rome et s'accommodaient de tout ce qui les laissait à leur trafic et à leurs gains. Les autres formaient une masse nombreuse qui eût été à craindre si l'on n'avait bien su que toute sa politique se bornait à être amusée et nourrie. Pendant les guerres civiles, on l'avait oubliée pour les soldats, qu'elle n'aime pas; aussi bénit-elle le retour de la paix, qui, rendant les légions inutiles, la délivre de rivaux aussi habiles qu'elle-même à exploiter les faveurs du prince".
Ainsi, comme on nous dit que nos pères, après la Ligue, étaient aflamés de voir un roi, les Romains appelaient un maitre, car, depuis trop longtemps, le principe qui fait vivre les sociétés humaines, la sécurité, avait disparu. A Rome même, on volait, on tuait en plein jour, et toutes les routes étaient, comme aux plus tristes temps des bandits italiens,
Dion
3. Sur la dégradation physique de» Romaius, voy. ci-deuu», p, 63.
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infestées de brigands qui détroussaient les passants. Les bravi modernes ne prennent aux voyageurs que leur bourse, quand ceux-ci la donnent de bonne grâce; leurs prédécesseurs prenaient le voyageur lui-môme, quand il était assez jeune pour faire un bon esclave, et, comme il n'y avait pas alors celle « aristocratie de la peau , » qui , du moins, protège les blancs au nouveau monde, tous étaient exposés à ces terribles vicissitudes 1 . Un des premiers soins d'Octave sera de faire une guerre en règle à ces bandits et de minutieuses visites dans les ateliers d'esclaves pour délivrer les hommes libres qui y étaient retenus*.
On voulait un maître qui donnât de 1 ordre, on voul ail surtout un maître qui dispensât à tous la fortune publique. Depuis cinquante ans, la propriété, en Italie, avait tant de fois changé de mains, enlevée aux uns, donnée aux autres reprise encore, qu'elle avait, dans ces perturbations répétées, presque disparu. Car la guerre civile ruine deux fois le pays, en consommant les richesses déjà produites et en empêchant la production qui les eût renouvelées. Sauf quelques hommes comme le Gaditain Balbus , assez riche pour léguer au peuple romain vingt-cinq deniers par tète, comme le prudent Atticus, qui avait en Épire le meilleur de ses dix millions de sesterces 5 , sauf encore quelques héritiers des anciennes fortunes aristocratiques, oubliés par les proscriptions, ou quelques parvenus des guerres civiles, tous ces gens-là étaient pauvres, ruinés, mendiants. Il faudra qu'Auguste prête, donne à tous*. Il perdra exprès au
1. Voy. une lettre d'Asinius Poliion a Cicéron, Ep. fam., X, 31.
2. Suet., Tib., 8. Octave se vante d'avoir rendu a leurs maîtres pour être suppliciés 30 000 esclaves fugitifs. Monum. d'Ancyre, col. 5, leg. 2 et 3. Ap. Egger, Examen des historiens d'Auguste.
LIBÉRALITÉS D* OCTAVE
jeu |>our faire à ceux qui ne savent pas encore tendre la main une gratification nécessaire 1 . En une seule fois, il complétera le cens sénatorial à quatre-vingts sénateurs qui n'ont pas les huit cent mille sesterces voulus par la loi*. Aujourd'hui c'est un édile qui abdique parce qu'il est trop pauvre'; demain ce seront des chevaliers que l'empereur verra se cacher dans la foule et n'oser point prendre aux jeux leur place réservée, de peur que des créanciers impatients ne viennent les y saisir*. Singulier spectacle que cet homme qui paye pour qu'on prenne les honneurs qu'il donne ! qui paye pour avoir un sénat, un ordre équestre, des magistrats! C'est une universelle misère : lui seul est riche 8 .
colonnes du monument d'Ancyre, la troisième, est remplie par l'énumération de ses dons au peuple.
Id., L1V
4. Suét., Oct. % 40. Cf. Sénèque, de Benef., III, 27, l'anecdote de ce sénateur Rufussi lâche et si avide. En voyant ce qu'une crise politique cause de misère dans nos sociétés modernes, on comprendra ce que vingt années de guerres civiles devaient en produire dans les sociétés antiques qui avaient si peu de capital, et où ce faible capital était en bien peu de temps consommé ou détruit. Dans l'antiquité, l'homme ne s'était encore approprié d'autre agent naturel que le sol. En économie rurale il avait fait de grands progrès pour la domestication des animaux et l'acclimatement des plantes (Cf. Dureau de La Malle, Écon. pol. des Romains). Mais il n'avait guère d'autres outils que ses bras: point de machines même les plus élémentaires comme la roue hydraulique et le moulin à eau qui ne fut connu en Italie qu'aux derniers Jours de l'empire; point non plus la division du travail; de sorte qu'il y avait un labeur immense et peu de produits : c'est là ce qui légitimait l'esclavage aux yeux des hommes les plus graves. Tant que la paix durait ou qu'il ne fallait subvenir qu'aux nécessités de la guerre extérieure, le travail ordinaire, tout en faisant une énorme consommation d'hommes, suffisait. Mais quand la guerre était partout, elle commençait d'abord par désorganiser l'esclavage, état contre nature qui ne peut être maintenu que sous une pression énorme; les esclaves désertant en foule, le travail s'arrêtait, la production était suspendue, et comme cette société vivait au jour le jour sans capital accumulé , la misère devenait promptement épouvantable,
5. Oixit' ov«éi; éOtXovtl pouXeûawv eOptçxcTO..., u-rjoei; ht ^a8to»; tr)v touApyjav rjrtt. Dion, LIV, 26.
VI. DÉDAIN FOUR LES CHARGES
On refuse les honneurs, parce que les magistratures restaient onéreuses comme sous la république et n'offriront plus en compensation les profits que Verres y trouvait. On les refuse encore parce que le maître lui-môme donne le ton de la modération et du désintéressement. Comme lui on affecte de vouloir se soustraire au fardeau des affaires pu* Miques. Personne, écrit Dion Cassius, ne veut entrer au sénat, et les fils de sénateurs refusant les places de vigintivirs, qu'on leur réservait, il faudra ouvrir ces dignités aux membres de l'ordre équestre 1 . Mécène, Proculéius, son beau-frère, Salluste, autre ami d'Auguste, resteront simples chevaliers ; Horace, tribun légionnaire à vingt ans, ne sera jamais que scribe du trésor.
Le repos et le plaisir, cette vie molle, élégante, doucement occupée de petites choses, que chantait si bien le poète de Tibur : plus de tribune, plus de luttes ardentes, plus de ces paroles qui étaient des poignards'; la paix, le silence; qu'un seul veille, agisse pour tous, à l'unique condition que les provinces, jadis le patrimoine de quelques familles, redeviendront par lui le patrimoine véritable du peuple romain, voilà maintenant le vœu général. Depuis quelques années, Octave l'entendait, et, aux signes de lassitude universelle, il avait compris que la violence avait fait son temps, que l'heure de la modération était venue. Cette intelligence fit sa force , car les hommes , môme les plus grands, ne le deviennent qu'à la condition d'arriver à propos et de faire servir les circonstances à leur fortune. Après avoir été le chef des plus violents, Octave s'était fait peu à peu celui des modérés. On fait du triumvir et de l'empereur deux hommes différents. C'est le même. Octave n'était
I. Tac, Ânn
?. Runit et sicit Os quas C. Gracchus se projeeisse in forum difit quibus digladiarentur inter se cives. Cic, de Leg., 111, 9.
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pas cruel par nature, mais par position. Jeté avant vingt ans au milieu des plus grandes affaires, sans que personne voulût le prendre au sérieux , il appela la sévérité sur son jeune visage, et sa main, à peine assez forte pour tenir une épée, signa fermement la liste des proscriptions. Alors il fallut bien croire à son énergie et'à sa puissance et cesser de le traiter en enfant. Dans cette voie de sang, on ne s'arrête guère ; il s'arrêta cependant au moment où il eût peut-être tout perdu, s'il eût continué, de sorte qu'il eut le rare bonheur de suffire à deux époques différentes d'une révolution ; c'est qu'il eut toujours devant les yeux l'image de César étendu sanglant aux pieds de la statue de Pompée, pour avoir affiché trop haut son mépris des hommes et refusé de compter avec leurs faiblesses. Ce souvenir avait appris au fils de la grande victime qu'on peut bien prendre impunément la [liberté publique, qui est le bien de tous, parce qu'il y a des temps où les passions des uns, l'indifférence des autres, la peur du plus grand nombre, font bon marché du précieux héritage , mais qu'il est prudent de respecter ce qui est plus cher à chacun, la vanité, l'amour propre et cetlesecrètefiertéquifaitsurvivre l'homme au citoyen.
César avait violemment saisi le pouvoir; Octave, à qui ces allures héroïques ne vont point, le déposera après l'avoir conquis, pour le recevoir modestement des mains débiles auxquelles il feindra de le remettre. Il jouera jusqu'au bout ce rôle de désintéressement, se cachant derrière d'anciens titres et de vieilles institutions, d'où toute force est sortie, mais dont la forme subsiste, innovant le moins possible, garantissant le présent, mais ne préparant rien pour l'avenir; de sorte que l'empire, à l'exemple de son fondateur, vivra au jour le jour, sans souci du lendemain , c'est-à-dire au milieu de convulsions perpétuelles, qui ne troubleront pas nécessairement les provinces , mais qui feront du palais une arène sanglante.
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Octave s'était aidé et s'aidera encore surtout de deux hommes dont le nom , par une justice peu ordinaire , est resté uni au sien, de Mécène et d'Agrippa. C'était durant son séjour à Apollonie qu'il s'était lié avec eux ; et quoi qu'on ait dit de son esprit soupçonneux et cruel, dans ses diverses fortunes , il conserva toujours les deux amis de sa jeunesse. Le premier, Mécène , plus âgé que lui de quelques années, descendait d'une illustre famille d'Étrurie Mais, ministre d'un gouvernement qui n'allait tenir aucun compte de la naissance, il se moquait lui-même de sa noblesse, tout en laissant Horace chanter sans cesse son origine royale. Sa fortune le mettait dans l'ordre équestre ; jamais il ne voulut d'autre honneur. Agrippa, à en croire Suétone, n'était pas même chevalier; mais il eut la faiblesse d'un autre grand ministre, celle de rougir de sa naissance. Si le dévouement de tels hommes est honorable pour celui qui sut l'inspirer, hatons-nous de dire que jamais amitié ne fut aussi plus utile. Pour conduire une négociation difficile, pour jeter la discorde parmi des adversaires , ou rallier des mécontents , pour endormir la haine ou raffermir les amitiés chancelantes, enfin pour connaître les hommes et savoir les conduire, nul n'égalait Mécène ; pour commander et combattre, nul ne valait Agrippa. Les traités de Brindes et de Tarenle, les mariages d'Octave avec Scribonia et d'Antoine avec Octavie, voilà les titres de Mécène; la soumission des Gaules, la défaite de Sexlus et la victoire d'Actium sont ceux d'Agrippa.
1. Hor., Odc$ y I, l ; Sat., 1, 6. Il descendait des Ci In i us d'Étrurie Sur les faiblesses de Mécène dont je n'ai pas à ni'occupcr Ici, voy. Sénèque, de Prov.,Z; de IV, 3(5, et Ep., 19, 92, 101, 114; Sénèque le
rhét., Controv.i c. XII ; voy. dans la Revue archéologique du l S juin 1852, un article de M. Raoul-Rochette sur Agrippa, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, t XL, p. 37-68, un travail de l'abbé Leblond, et Frandsen , Jf. Agrippa's Leben, Alloua , 1836.
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Leurs services seront grands encore, mais différents. Mécène , qui a tant aidé son maître par sa dextérité à tourner les écueils, durant la tourmente, arrivé au port, s'assoit et se repose. Il s'efface et se tient loin des honneurs ; il laisse Agrippa gérer avec Auguste le consulat et la censure, administrer, bâtir des temples et des aqueducs, fonder des villes et des chemins militaires, parcourir sans cesse l'empire, et porter partout et en tout son activité et sa lucide intelligence. Pour lui , il reste à Rome : il fait de petits vers; il écoute Horace et Varius; il donne de fins soupers où les parfums ruissellent ; et Auguste, qui volontiers plaisante, l'appelle l'homme au style et aux cheveux trempés d'huile, fAupoSp/yet;. Cependant son rôle n'est pas moins sérieux : à sa table, les conversions s'opèrent, les courages farouches s'adoucissent, les vertus austères fondent au souffle du plaisir ; là on apprend toutes les joies de la paix, l'indolence, la volupté; là surtout on oublie. Il tient maison ouverte d'esprit et de mollesse, et c'est chez lui, au terme d'un joyeux festin, entre une ode épicurienne d'Horare et une élégie de Properce, que la liberté abdique en se consolant avec quelque épigramme de Domitius Marsus, que l'amphitryon lui-même applaudit.
Après les deux grands ministres, je ne vois plus autour d'Octave que la froide et sévère figure d'Antistius Labéon , républicain inflexible, et pourtant, dans la science du droit, novateur; Capiton, moins fier, et, comme lui, chef d'école 1 ; Valérius Messala, qu'Octave venait de prendre pour collègue dans le consulat; Statilius, qui allait doter la ville de son premier amphithéâtre en pierre, comme pour dire aux Romains que leur nouveau maître ne voulait pas qu'il y eût
1. Tacite, Ann. % III, 75, Labeo ex incorrupta libertate et ob i<l fama celebratior. Ortolan, Histoire de la législ. roro., p. 271 et sqq.
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de relâche à leurs plaisirs; Salluste, le fils adoptif de l'historien, et Cocceius, et Dellius, et* les autres amis des premières entrées; » tous recrutés dans le camp ennemi, conquis par la clémence 1 .
Valérius Messala, proscrit parles triumvirs, comme complice du meurtre de César, avait, à la première journée de Philippes, pris le camp d'Octave et infligé au jeune triumvir cette défaite qui lui valut tant de sarcasmes. Octave n'oublia jamais celui qui l'avait si bien battu. 11 le combla d'honneurs, lui confia les plus importantes affaires et lui laissa vanter en toute liberté les vertus de Brutus. Un autre sénateur, Sestius, conservait aussi pieusement son image et son souvenir, ce qui ne l'empêchera pas d'arriver au consulat. Octave, qui voulait paraître continuer la république, honorer toutes ses gloires , 6e gardait bien de proscrire ce respect inoffensif pour le dernier républicain. Tite-Live, l'éloquent historien des hauts faite de l'aristocratie romaine et des beaux jours de la liberté, en sera quitte pour un surnom. Même un fils d'affranchi pouvait rappeler impunément à l'ancien triumvir qu'il avait combattu contre lui ; le poète courtisan se hâtait, il est vrai, d'ajouter qu'il avait été aussi un des premiers à fuir.
Rclicta non bene parmula *.
Mais Octave n'avait pas imposé cet aveu peu digne. Lui-même il respecta à Milan une statue de Brutus; il appela Cicéron, qu'il avait tué, un bon citoyen*, et chercha à effacer ses remords en nommant le fils de la victime consul et augure, bien qu'il n'eût guère d'autre mérite que de disputer à Tor-
HORACE , VIRGILE, TITE-UVK
qualus Triconge la réputation du plus grand buveur de Rome 1 .
Messala, orateur célèbre se délassait dans le culte des muses; mais la poésie, naguère hostile avec Catulle, désarmait comme la politique. Si Tibulle, que la guerre avait vite effrayé, boudait encore Octave, à l'exemple dô Properce, il ne chantait plus que l'amour, et Tite-Live, Virgile, Horace, glorieux représentants de l'histoire, de l'épopée et de la poésie lyrique, servaient les desseins du fondateur de l'empire , en célébrant la grandeur de Rome ou les destinées promises aux descendante d'Iule.
Auprès du vainqueur d'Àctium, je trouve encore Àsinius Pollion, le protecteur de Virgile et, malgré les éloquents conseils d'Horace, l'historien des guerres civiles*. 11 avait autrefois juré à Gicéron de combattre jusqu'à la mort pour la liberté 4 . Convaincu que cette liberté n'était plus possible, il avait accepté un maître, mais sans empressement ni bassesse, et, contre le despotisme, il s'était réfugié dans le culte des lettres et l'indépendance de l'esprit. Octave estimait plus qu'il n'aimait ce grave personnage. Munatius Plancus avait moins honorablement traversé ces temps difficiles. Lieutenant de César, puis ami de ses assassins, il était passé aux triumvirs, auxquels il abandonna son frère. A Alexandrie, bouffon d'Antoine, qu'à Lyon il avait appelé un infâme brigand, il était encore venu le dénoncer à Rome. En lui se résumaient toutes les trahisons; mais un homme si consciencieusement dévoué au plus fort, et qui tenait école ouverte d'adulation 8 , était trop utile pour n'être pas
|. Pline, II. N., XIV, 28 ; Sénèq., de Benef., V, 20.
2. Val. Messala était un des premiers orateurs de son temps; il avait composé des Hémoires sur la guerre civile. Sénèq., Controversia, 10.
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employé. Octave, qui négligeait Pollion, comblera Plancus d'honneurs, afin de bien montrer à tous quelle est maintenant la route de la fortune. Le chantre de Tibur l'appelle un sage 1 , mais cette sagesse d'Horace est celle qu'épouvantait le nom seul de l'indomptable Caton, atrocem animum Catonis.
J'insiste sur ces deux hommes, parce qu'ils sont les représentants des deux fractions du sénat et de la noblesse ; la première, résignée, cependant fière encore, mais peu nombreuse; la seconde, qui s'accroîtra chaque jour, courant au-devant de la servitude pour arriver aux dignités, aux richesses et aux honneurs promis à la servilité*.
A côté de ces hommes, il faut une place pour une femme, la première qui, dans le monde romain, ait fait sentir son influence dans les affaires publiques. Je veux parler de Livie. L'empire qu'elle avait pris sur son mari était discret et légitime. Octave éprouvera plus d'une fois la sûreté de son jugement et l'excellence de ses conseils. Impérieuse avec son fils, avec ses brus, elle sera toujours pour son époux douce, complaisante, et l'empereur pourra donner en exemple, aux matrones qu'il voudra ramener aux mœurs antiques, la dignité de manières et la sévère chasteté de celle qui, dans son palais, continuait la tradition de Lucrèce et de Tanaquil la fileuse 5 .
Dans l'étude que je viens de faire des peuples sujets , alliés ou ennemis des Romains, j'ai essayé de marquer leur
do la flatterie ; il l'analyse et en donne les règles. C'était le programme des nouvelles mœurs publiques, t. Odes, 1,7
2. Quanto quis servilxo promptior, opibus et hononbus extollerentur. Tac , ilnn., 1, 2.
3. Suét., Oct., 71, 84; Dion., L VIII, 2; Sen., de Hem.,!, 9. Caligula
caractère, d'indiquer jusqu'à quel point ils s'étaient avancés dans la civilisation romaine, et si j'ose dire, le degré de vitalité de chacun d'eux. J'ai trouvé dans leur état social de bien grandes différences. Les peuples de l'Orient se sont montrés tels, à peu près, qu'ils resteront pendant trois siècles; ceux de l'Occident, du Nord et du Sud ont apparu, sauf eu trois points, dans l'Égypte et à Cyrène, dans la Bélique et dans la Narbonaise, barbares encore, à demi domptés, ou tout à fait libres.
L'Italie péninsulaire décline comme la Grèce ; et la vie , jadis si énergique à ces deux foyers, semble s'y éteindre, pour se porter à la circonférence. La Gaule, l'Espagne, sont pleines de séve, et l'avenir leur appartient pour deux siècles. Mais les régions illyriennes d'où sortiront les empereurs qui arrêteront une première fois l'invasion, la Thrace qui recueillera l'héritage du Latium, sont encore à peu près indépendantes , et les nomades errent en liberté aux lieux où l'Église d'Afrique comptera un jour quatre cents sièges épiscopaux.
S'il reste beaucoup à faire pour répandre au Nord et sur tout l'Occident ce régime municipal à l'aide duquel la civilisation prend racine dans les sols les plus rebelles, il y aura
appelait Llvieun Ulysse en femme, Ulyssem stolatum (Suet., Caius., 23} \ mais pour Sénèquc (Consol. ad Marc, 4), elle élalt femina opinionis sux custos diligentissima. Macrobe la montre (Saturn., II, 6) toujours entourée de grave» personnages, et Tacite dit {Ann., V, 1) : Sanctitate domtu priicum ad morem , cornu ultra quam antiquis feminis probatum, mater impotens, uxor facilis. Auguste ne portait d'autres vêtements que ceux qu'avaient lissés sa femme et sa fille. (Suél., Ocf., 74). Elle était fort belle, selon Ovide {PonU f 111, Ep. I, v. 115).
Quae Veneris formant, mores Junonis habendo....
Nous pourrions douter de la sincérité du poste. Hais Octave la prit à Néron, dit Tacite, cupidine forma- {Ann., V, 1), et ses bustes ne démenient ni le potHe ni l'historien. La dissertation de Loir de Liria Augusta halisl)., 1715) n'est qu'un mauvais pamphlet rétrospectif.
aussi de nouveaux combats à livrer pour rectifier la ligne des frontières , et il faudra régulariser l'administration des provinces lointaines. Au temps de la bataille d'Actium, les domaines de la république n'étaient pas nettement limités ; c'était un empire mal fait , parce qu'il n'avait pas ses barrières naturelles, parce qu'il présentait un enchevêtrement de peuples soumis et de peuples indépendants qui rendait la police difûcile. Ces rois alliés étaient des instruments utiles, mais il eût mieux valu s'en pouvoir passer. L'empire redressera ces frontières, fera disparaître ces inégalités et étendra sans interruption, sans lacune, la domination romaine de l'Atlantique à l'Euphrate et du Danube à l'Atlas. La république avait su conquérir des pays peuplés , peutêtre de soixante-dix millions d'hommes, elle ne sut pas les administrer. De belles règles sont posées, mais l'exécution n'y répond pas, l'empire rapprochera le fait et le droit que les proconsuls républicains ont séparés \
La république avait assuré son pouvoir en faisant partout des conditions différentes; les empereurs, en favorisant l'extension de la langue , de la religion , des mœurs et des lois romaines , donneront à l'empire une formidable unité qui lui permettra de résister quatre siècles aux furieux assauts des barbares, et facilitera la rapide propagation d'une religion nouvelle et pure.
1. M. Naudct a lu, à l'Académie des sciences morales et politiques, eu août 1840 , un mémoire sur la police de l'empire romain, dont voici les conclusions : « L'avénement de l'empire avec tous les inconvénients et les maux que les vices des hommes pouvaient y mêler fut cependant un Immense bienfait pour les pays soumis à la domination romaiue : jamais, ni nulle part, ne s'était établi un système si vaste et si bien combiné d'une force armée pour la conservation de la paix publique, pour la sécurité des personnes et des propriétés. Dans aucune législation la poliliqne des États n'avait professé pins savamment et d'une manière plus pratique les prln. cipes d'équité ; dans aucune elle n'avait paru plus généralement animée des sentiments d'humanité. — Itnperatorum tempore prorincix meliore condition gaudebant. Ahrens, de Staln Athtnarum, p. 53.
L'ordre, ia paix , la sécurité , voilà ce qu'allait donner le nouveau régime que l'immense étendue des provinces et les vices du gouvernement précédent ont rendu nécessaire. Oublions le cirque avec ses gladiateurs et ses bêtes féroces , et les festins de Trimalcion avec les mœurs que Pétrone et Apulée nous montrent , et ces représentations de batailles navales pour lesquelles Claude trouva aisément trente mille condamnés à mort , et les sanglantes tragédies du palais où tant d'empereurs entrèrent par la violence et le crime, où si peu vieillirent que sur soixante-dix on en compterait bien de dix à douze qui sont morts naturellement, preuve que le despotisme est d'abord fatal à lui-même. Oublions tout cela ; ne voyons que le bien-être dont le monde va jouir. Mais est-ce qu'il ne manque pas quelque chose à cette société si heureuse? Comment se fait-il que, même sous les meilleurs princes, cet âge de félicité soit un âge de décadence; que tout ce qui fait l'honneur de l'existence humaine s'affaisse et tombe ; que les lettres, les arts se dégradent ; que la vie morale disparaisse, ou se réfugie au cœur de quelques hommes persécutés? Au milieu de toutes ces joies du corps, pourquoi toutes ces misères de l'àme ? C'est qu'au-dessus de sa tête cette société folle , couronnée de roses , ivre de vin et de plaisirs, voit toujours suspendu le glaive du despotisme; c'est que la liberté, en se retirant de la loi, s'est retirée aussi des âmes et y a laissé un vide immense , que la corruption seule maintenant remplit. Au lieu du sentiment du devoir et du droit qui fortifie et qui élève, il y a la peur et la servilité qui brisent les caractères , qui avilissent les âmes, qui ôtent à l'homme sa meilleure défense contre le vice , à défaut de croyance religieuse, le respect de soi-même.
Que les administrateurs étudient cette puissante machine, la plus colossale que l'histoire leur montre; que les légistes admirent ces lois si savantes, le plus grand effort que l'esprit humain ait fait pour régler les rapports des hommes
enlre eux; que les économistes calculent l'activité du commerce et de la produc tion, au sein de « cette immense paixromaine, » le philosophe verra toujours à quel prix ces biens ont été achetés, la dégradation des âmes ; et ces âmes sans ressort se trouveront aux jours des dangers de l'empire, sans clan et sans force pour le défendre. Semez le vent, a-t-il été dit, vous recueillerez la tempête; les empereurs romains semèrent la bassesse, et dans le péril , ils ne trouvèrent que la lâcheté.
APPENDICE
J'ai indiqué dans le courant de ce travail beaucoup d'ouvrages modernes que j'ai consultés; je dois ici une mention particulière à quelques-uns.
Nous avons malheureusement perdu la statistique de l'empire qu'Auguste avait dressée (Rationarium tel breviarium imperii , Tac, Ann., I, n; Suét., Oct-, 101; Dion, lvi, 33) et celle qu'Appien nous promettait pour clore son grand ouvrage (prœf., 15); Gibbon n'a que quelques pages fort rapides , auxquelles le dernier éditeur anglais , le rév. Milman , n'a rien ajouté ; Hoeck , Rômische geschichte von Verfall der Republik, etc.; Walter, Geschichte derRomischen Rechts, et Ruperti , Handbuch der Rômischen Allerthùmer, ont de fort savantes recherches sur l'administration provinciale, mais rien sur les provinces elles-mêmes; Becker, Handbuch der Rom. Alterth., donne davantage , mais rien pour la partie descriptive. Je comptais beaucoup sur le tout récent ouvrage du rév. Merivale, A Uistory of the Romans undcr the empire , malheureusement les trois volumes publiés jusqu'à présent n'ont pas touché à la question dont je m'occupe ici. L'ouvrage de Bergfeld, Die organisation der Rôm. Provinzen , n'est point dans le commerce. Il y a dans les Césars de M. de Champagny, sous un style brillant et vif, une étude plus savante qu'elle n'en a l'air, du monde
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romain , mais sous les cinq premiers empereurs , et par conséquent sans distinguer, ce que je tenais à faire, la situation au temps de la bataille d'Àctium de la situation à la mort de Néron , ou quatre-vingt-dix-huit ans plus tard. Le point de vue auquel l'auteur s'est placé n'est pas non plus celui où j'ai pu me mettre. Le beau livre de M. Amédée Thierry , sur la Gaule romaine , a un chapitre sur les provinces à Pavénement d'Auguste. Les travaux de M. Letronne sur l'Égypte, de M. Laboulaye sur les lois criminelles des Romains, de M. Laferrière sur Y Histoire du droit civil de Rome, de M. Naudet sur la police et l'administration des empereurs, Y Économie politique des Romains , de M. Dureau de La Malle, les notes des traducteurs français de Strabon, Laporte du Theil, Gosselin, Coraï et Letronne, les Germains de M. Ozanam , les Historiens $ Auguste de M. Egger, Y Histoire d'Espagne de M. Rosseuw Saint-Hilaire, le livre qui a versé tant de faits et d'idées . dans notre littérature historique , les Religions de l'antiquité , de Creuzer, traduit et développé par M. Guigniaut, celui de M. Wallon, sur Y Esclavage, qui est d'une érudition si française, enfin la riche mine des Mémoires de l'Académie des Inscriptions , m'ont fourni de précieux renseignements.
Les inscriptions et les médailles, excellentes pour la géographie spéciale , pour la chronologie , pour l'histoire des familles et des dignités, pour la connaissance d'une foule d'usages de la vie privée et publique , m'ont donné les unes et les autres peu de chose pour la première partie de ce travail, où je ne pouvais me servir que de documents se rapportant à une époque déterminée.
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